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  Chapitre 1


  


  Ne jamais présenter ton futur Jules à ton meilleur ami, tu feras.


  – C’est vachement court… Enfin, j’dis ça, j’dis rien.


  – Comment ça, c’est « court » ? C’est une jupe Jason !


  Les poings sur les hanches, je lance à mon futur ex-meilleur ami mon fameux regard ulcéré aiguisé comme un Laguiole[1].


  Il ose hausser les épaules.


  – Une J.U.P.E. au-dessus du genou, Jason.


  L’inconscient ose encore hausser les épaules avant d’enfourner une poignée de chips – (beurk) – dans sa bouche.


  Rappelez-moi pourquoi je partage ce superbe appartement avec ce rustre?


  Ah oui !


  Je suis fauchée.


  Lui pas.


  Excellente raison.


  – Tu mets ce bout de tissu que tu nommes jupe pour aller manger au resto ? On fait quoi dans un resto ? On s’assied puis on mange. Crois-tu que George…


  – Josh.


  Jason claque des doigts en hochant la tête.


  – C’est ça, George…


  – JOSH !


  – Ouais, bref, on s’en fout. Trucbidulemachinchouette va pouvoir lorgner tes jambes ? Toi, par contre, vu la température extérieure, tu vas te les geler sévère.


  – Il faut souffrir pour plaire ! que je lui lance.


  – Faut surtout être stupide ! rétorque-t-il, les yeux rivés sur une rediffusion d’Alerte à Malibu.


  Là, je remercie le ciel de n’avoir aucun objet contondant à portée de main… la tentation aurait été trop forte.


  Jason est mon meilleur ami depuis le bac à sable.


  Dès l’instant où il a plongé la tête de mon « décapiteur de Barbie » dans le très célèbre bac à sable en question en disant quelque chose du genre : « Mon papa a dit qu’on n’embêtait pas les filles quand on est un vrai garçon », il a été une sorte de héros à mes yeux.


  Un héros envahissant. Mais un héros tout de même.


  Jason est un mec qui fait craquer les nanas juste en éternuant… Le seul problème est qu’il s’en fiche.


  La dernière en date, une espèce de mannequin fraîchement débarquée d’un pays avec trop de consonnes (pour arriver à le prononcer sans se faire une entorse à la langue) en a fait les frais.


  Dès que les jeunes femmes tentent d’instaurer le climat « vraie relation », mon meilleur ami coupe direct les ponts.


  Et moi, je me retrouve avec l’ex-petite amie en pleurs durant des jours et des jours… au téléphone. Au café. Au téléphone. Au café.


  Pour faire quoi ?


  Eh bien tenter d’analyser pour la trois cent vingt millième fois ce cher Jason.


  La raison n’est pas ma méconnaissance de l’énergumène. Non. J’essaye seulement d’apaiser la belle qui s’est fait larguer.


  Cela ne vient pas d’elle.


  Elle n’a pas mal agi.


  C’est Jason le vilain garçon.


  Attention !


  Jason Reffert n’est pas un rustre avec ses petites copines (durant la relation… après, c’est une autre histoire).


  Suave. Séducteur. Attentionné.


  Cependant, dès que la donzelle réfléchit comme une « Madame Reffert »… notre brave trentenaire prend ses jambes à son cou.


  J’ai accepté – supplié en fait – Jason de devenir mon colocataire.


  Pourquoi ?


  Il a un super job.


  Un salaire régulier dont le montant vous pique les yeux.


  Personne d’autre ne peut m’aider à payer le loyer de mon appartement bourgeois pourvu de deux superbes chambres, un immense salon et une magnifique terrasse plein sud.


  En plus c’est génial d’avoir un homme sous la main (robinet qui fuit, évier bouché, ampoule grillée, film d’horreur méga flippant).


  Le must étant qu’il est le plus maniaque de nous deux.


  Ce gars frôle joyeusement les deux mètres d’envergure, carrure de sportif comprise… et c’est lui le roi de l’éponge aspirateur-chiffon de poussière !


  Bon, okay.


  Il est journaliste, donc forcément souvent absent… (cet argument de poids étant aussi à l’origine de ma demande de colocation).


  Parfois ce détail se révèle être un inconvénient.


  Exemple : un soir, j’avais réussi l’exploit d’attirer dans mes filets – lors d’un réveillon de l’an particulièrement arrosé – un superbe spécimen masculin au charme ravageur.


  Nous avions entamé de torrides préliminaires dans le noir, sur le canapé du salon, quand tout à coup… avec un fabuleux timing – j’ai des aigreurs d’estomac rien qu’en y pensant – Jason a débarqué, valise à la main d’un côté, appuyant sur le méchant interrupteur de l’autre.


  – Je dérange peut-être ?


  Voici la phrase magique qui fit déguerpir à une vitesse étourdissante mon petit en-cas de la nouvelle année.


  Croyant affronter le retour imprévu du Jules officiel armé d’un air patibulaire mal rasé ayant pour slogan : « Je viens de faire un séjour à Beyrouth »… Pffiiiout.


  Parti.


  Plus là.


  Le temps d’un clignement de paupière : adieu veau, vache et position du Kâma-Sûtra.


  J’aurais bien aimé poursuivre « charme ravageur » dans le couloir afin de le rassurer ou lui expliquer la « situation »… si je n’avais pas eu plus d’alcool que de sang dans les veines.


  Savez-vous ce que notre « monsieur look baroudeur » a trouvé à dire ?


  – Bah, dis donc… Il court vite. Impressionnant.


  Une femme aussi distinguée que moi a réagi en adéquation avec sa personnalité. Soit tenter de l’assommer grâce aux coussins préalablement mis à disposition par le canapé.


  Si j’étais mauvaise langue, je dirais que le seul hobby de Jason est de faire foirer tous mes plans dragues. Prenons l’attaque vestimentaire d’aujourd’hui afin de me déstabiliser.


  Si je courais me changer, il gagnait.


  Si je gardais ma jupe malgré ses critiques, je remportais la victoire.


  La sonnette de l’interphone interrompt mes pensées. Celles de mon colocataire restent verrouillées sur le maillot de bain de Pamela Anderson.


  Avec un peu de chance, Jules potentiel et moi pourrons nous éclipser sans que Sieur Reffert fasse tout capoter dans la joie et l’allégresse.


  – Oui ?


  – C’est Josh.


  – J’arrive !


  Zéro risque.


  C’est la meilleure tactique défensive.


  – Euh… Ann ? J’ai des fleurs… Il vaudrait mieux que je monte.


  Ô cacatum merdum.


  Voilà bien une charmante attention dont je me serais passée.


  La confrontation que je souhaite éviter à tout prix va avoir lieu.


  Mon Dieu, s’il vous reste un tant soit peu d’estime pour ma piètre vie sentimentale – sans même parler de mes finances ! – faites que Jason ne dise rien !


  Pitié ! Pitié ! Pit…


  – Jason…


  – Mhm… ?


  – Pose cette manette lentement… sans gestes brusques.


  À peine j’appuie sur le bouton permettant à Josh de m’offrir ses fleurs que le sale petit machiavel, à la chevelure châtaine et aux yeux bleus renversants, allume sa console Xbox 360.


  – Mhm.


  Une peur sans nom me remue les tripes.


  Si si si.


  Aucune femme ne peut rivaliser avec Lara Croft !


  Qui part abattre un gros Dinosaure vêtu d’une tenue moulante composée d’un short aussi riquiqui ?


  (Et je pense qu’il critiquait ma jupe y’a deux secondes !)


  – Jason !


  Ma voix a un léger accent désespéré… non ?


  Est-ce que je panique ?


  Oui, je panique.


  Pourquoi ai-je dit à Jason que Josh est un fan de jeux vidéo (aucun homme n’est parfait) ? Pourquoi ? Pourquoi !


  Les mâles possèdent-ils un sixième sens lorsqu’il s’agit de foot, de jeux vidéo ou de films pornos ?


  Une espèce de phéromone leur permettant de s’identifier entre eux ?


  (Il faut que j’arrête de regarder la rediff’ des « envahisseurs »).


  Non, je m’insurge !


  Déjà ils n’ont pas leurs règles tous les mois, si en plus ils se mettent à avoir un sixième sens rivalisant avec le nôtre… mais où va-t-on !


  – Jason… pitié. Six mois que je n’ai pas eus de rendez-vous galants…


  Je ne suis pas vraiment à genoux, les mains jointes.


  Cela doit être quelqu’un d’autre.


  Un sosie. On en a tous un, il paraît.


  Jason me regarde.


  J’essaye de lui faire le coup du regard chat Potté de Shrek.


  Ça marche bien pour Antonio Banderas !


  On frappe à la porte. Trois petits coups discrets.


  J’accentue le truc des yeux suppliants.


  – Six mois, Jason… À ce rythme, il ne me reste que le couvent comme option. Sans compter ma dernière relation sexuelle.


  (C’était quand ? Avec qui ? L’avais-je fantasmé ?)


  Mon ami hausse un sourcil.


  Il a l’air de beaucoup s’amuser.


  Salaud !


  Un long sourire sadique étire ses lèvres – a-t-il toujours eu cette bouche parfaite ? – puis déclenche l’instrument satanique en faisant démarrer une partie.


  Je me relève en songeant que je suis morte.


  Non c’est mon rencard qui est mort.


  Autant tout de suite dessiner une grosse croix sur mon hypothétique partie de jambes en l’air.


  La seule qui fera des cabrioles ce soir, c’est cette foutue Lara. Elle et ses mensurations biologiquement impossibles. Aucune femme ne peut sauter aussi haut avec une paire de pare-chocs pareils.


  À moins d’être un robot. Et que les deux obus soient des rétro-propulseurs.


  (Je n’ai pas la moindre idée à quoi ça ressemble… on a bien le verbe « propulser »… donc à mon avis, c’est plus efficace que le trampoline).


  La mort dans l’âme, j’ouvre à un Josh souriant gentiment. Il me tend un joli bouquet coloré, composé d’un tas de fleurs mystérieuses pour l’inculte en horticulture que je suis.


  Je lui rends son sourire avec le faible espoir que…


  Soudain, il vise l’écran plat – taille XXL s’il vous plaît. Impossible de rater la grue qui s’agite dans son short verdâtre, sautillant de grosse pierre en grosse pierre tout en évitant un immense hachoir.


  Mon espoir s’écroule devant son regard fiévreux.


  – Merci pour le…


  Je commence sans finir ma phrase.


  Il rejoint rapidement Jason qui brandit déjà sa moue triomphante favorite.


  ***


  Trois heures du mat’.


  Josh est parti.


  Jason éteint la console.


  Il y a belle lurette que j’ai troqué ma jolie jupette contre mon pyjama délavé.


  Mon ami.


  Non.


  Mon ex-meilleur ami s’étire tel un gros chat pour détendre ses muscles.


  Durant la brève vision de ses magnifiques abdos que ce geste a eu l’intelligence de me montrer, je ne suis plus furieuse.


  Une pincée de secondes, à peine.


  – Pourquoi tu fais toujours ça ?


  Je pose ma question sur un ton rogue, genre bouledogue en pétard premier palier.


  Il m’offre une mine innocente.


  – Faire quoi ?


  Je le foudroie d’un regard noir.


  « Moi, Jane furax. Toi, GOUJAT. »


  – Bousiller mes rencards. Un psy dirait que m’empêcher d’avoir des relations sérieuses signifie vouloir me garder pour toi seul. Truc freudien complexe d’Œdipe version meilleure amie.


  Jason éclate de rire avant de se laisser tomber sur le canapé.


  Je suis sur le fauteuil, les pieds calés sous mon postérieur, serrant un gros coussin contre ma poitrine – au cas où il se transformerait en Josh – l’adonis – blond par magie.


  – C’est plutôt marrant, non ?


  – Je suis morte de rire. À l’intérieur.


  Il hausse les épaules – je déteste quand il fait ça.


  – Un type préférant passer sa soirée voire sa nuit à jouer à Tomb Raider au lieu de tenter sa chance avec toi… Tu devrais plutôt m’être reconnaissante d’avoir grillé ce crétin.


  Est-ce qu’il vient bien de dire ce que j’ai entendus qu’il disait ?


  – Jason… Josh est fana des jeux vidéo. C’est comme proposer un verre de gnôle à un ivrogne. Forcément il ne va pas picoler l’eau de source. Il va choisir la gnôle.


  Monsieur le journaliste simule l’intense réflexion sur la comparaison imagée que je viens de lui servir.


  – Ah oui… Vu comme ça… Remarque, chacun son vice !


  Salaud ! (bis)


  – Moi, mon seul vice c’est sexuel ! dit-il avec ce petit sourire de mâle.


  Prétentieux !


  Mes yeux sont des mitraillettes. Je répète… Mes yeux sont des mitraillettes. Feu !


  – Sexuel ? Sexe ? C’est quoi cette chose ? Désolée… Fut un temps où je connaissais plus ou moins le concept… Désormais c’est pour moi aussi abstrait que les tableaux de Picasso. Limite une légende urbaine.


  – Ah ? Mince alors. C’est bête.


  Jason se frotte le menton, nullement accablé par le vide intersidéral de ma vie sentimentale.


  – Je vais me venger Jason.


  Il plonge son regard azur dans le mien.


  Un poil trop amusé.


  – Tu as un plan ?


  Je lui dédie mon plus magnifique sourire de psychopathe en puissance (Dexter, pousse-toi de là que je m’y mette !).


  – Je vais annoncer à toutes tes ex… chacune d’elles… Que tu es au bord de la dépression car elles te manquent. Te voilà murmurant leurs prénoms dans ton sommeil. Ne mangeant plus, ne jouant plus à ta ba-balle fétiche… Et moi je suis vraiment très inquiète à ton sujet. Elles m’ont toutes filé leur numéro de portable. Toutes… Jason.


  Jason pâlit à vue d’œil.


  – Tu n’oserais pas… souffle-t-il. Toutes ?


  – Toutes.


  Puis je lâche un rire trop diabolique, digne d’un grand méchant de James Bond.


  



  



  Chapitre 2


  



  



  



  Ton calme tu garderas quand ton meilleur ami, sur une pseudo paix, t’escroquera.


  – D’accord. Tu as gagné.


  Je sirote mon petit café noir en tentant de cacher ma brusque envie d’exécuter la danse de la victoire au milieu de la cuisine.


  Une sorte d’hybride incestueux entre la Macarena et le Haka des All Blacks.


  – J’ai dit… Ann. Tu as gagné. J’arrête de m’amuser à tes dépens concernant tes rencards. Okay ?


  J’observe attentivement l’expression de Jason.


  Lassitude. Agacement. Résignation.


  Mouahaha !


  – Punaise ! J’en étais à peine à la lettre « A ». Tu me déçois Jason. Je pensais te voir tenir au moins jusqu’à la lettre « F ». Tss, tss, tss… Tu vieillis.


  Le bellâtre m’assassine du regard pardessus ses Rayban.


  Ses cheveux sont faussement en désordre.


  (Nouveau problème de mathématique niveau CM2 : Si Jason se lève deux heures en avance pour se donner l’air « échevelé-je-me-réveille » en utilisant un pot entier du gel qui s’autoproclame invisible durant 48 h 00… Combien d’heures de sommeil Jason pourrait-il dormir réellement pendant une semaine, et obtenir le même look sans rien toucher à sa crinière en économisant cinq euros tous les sept jours ?)


  – Enfin, bref… je te rappelle que samedi on fête l’anniversaire de ma sœur à la boîte le « Sulfure ».


  Je baisse aussitôt mes yeux sur le comptoir de notre bar séparant le salon de la cuisine.


  Moi… avoir… complètement zappé.


  Cacatum merdum.


  (Ça fait plus distingué avec un accent langue morte.)


  Hum.


  Vérooooooo… Niiiiiiqueeee.


  Autant j’adore Jason. Vraiment. Seulement… sa sœur… Pitié ! Ô secours !


  Madame ne porte que de grandes marques commençant par un « C » (ça nous fait quoi… euh… Channel ? Céline ? Calvin Klein – ah non, c’est pour mec celle-là).


  Si par malheur je passe de la taille 34 au 38, cela induit que je suis obèse.


  Quoiiiiiiiiiiiii ? ! Tu mets du 42 ! Ma pauvre… mange exclusivement des yogourts zéro pour cent le restant de tes jours. Non là… plus personne ne peut te venir en aide… ou si.


  Prie la Sainte Calorie de te prendre en pitié afin de te montrer la voie sacrée du jeûne Slim Fast.


  S’épiler soi-même ? Mais quelle horreur !


  Oui, c’est « plus mieux » de couper tous les mots en les prononçant…


  Ca-chez-moi ces poils n’appartenant point à ma moquette perso !


  Allez-y, ricanez ! Vous aussi, vous avez une Véronique dans votre entourage ! Celle qui vous tape royalement sur le système, l’autre reine du peeling…


  Pee… Quoi ?


  Non, désolée.


  Trop violent pour moi.


  Rien que le mot « abrasion » ça me fait mal partout.


  Voilà.


  Jason, super adorable même si pénible. Malheureusement sa sœur…


  On boit quoi ?


  Si je réclame un gin gini, dix euros qu’elle va me fixer de ses faux cils en s’écriant :


  « Quoiiiiiii ? Tu ne veux pas boire un Man-hattaaaaaan ? »


  Et puis quoi encore ?


  Pourquoi pas un « Strasbourg » tant qu’on y est !


  Je ne parle même pas de ses copines…


  Des clones.


  Des… « mini-moi » de Véronique. (super effrayant)


  Tandis qu’Erin, Valérie et moi-même nous nous battons comme des chiffonnières afin de siffler la dernière goutte de Gin… Véronique, Leslie Bell (véridique) et Joséphine (ah ah ah… je l’appelle « mon ange », pas sûre qu’elle ait compris l’allusion à la série Tv) nous fixent avec dégoût tout en sirotant un truc coloré du bout de leurs lèvres « glossées ».


  Bon.


  J’avoue que ma grande préférence va vers ses potes de boulot, à Jason. Ils possèdent tous un je-ne-sais-quoi d’aventurier intellectuel.


  (Indiana Jones… viens voir môman… mon fantasme !)


  Si mon meilleur ami ne veillait pas au grain… Oui, c’est une de ses sacro-saintes règles (en plus de celle concernant la fermeture immédiate du tube dentifrice) : interdiction de sortir avec un de ses collègues. Il ne veut pas se retrouver pris entre deux feux en cas de rupture.


  Je comprends parfaitement alors je respecte.


  Quoique… flirter ce n’est pas vraiment « sortir »… hein ?


  J’ose enfin regarder Jason dans les yeux.


  Rayban mis à part.


  – C’est ballot, j’ai piscine ce jour-là !


  Petite minauderie innocente au passage.


  – Tu me feras toujours rire Ann !


  – Migraine ?


  – Ah ah ah !


  – Appendicite ?


  – Deux fois ? On ne te l’a pas enlevé à l’âge de douze ans ?


  – Tu ne mates jamais X-Files ? Les mystères insondables de l’anatomie humaine !


  – Ah ! AH !


  – Je ferai ce que tu veux mais épargne-moi cette punition disproportionnée !


  Au moment où il atteint la porte d’entrée pour fuir, mon ami stoppe et revient à mon niveau.


  – TOUT ce que je veux ?


  Le ton de sa voix m’alerte. Une grosse lumière rouge avec le mot « danger » clignote dans mon cerveau.


  – Eh bien… dans la limite du raisonnable.


  Impossible de lire dans son regard planqué derrière ses lunettes.


  Son attitude un peu trop intéressée m’encourage à la prudence.


  – C’est quoi le… « raisonnable » ? demande-t-il.


  Le serpent tentateur devait avoir la même intonation susurrante lorsqu’il a proposé la Pomme à Ève… Mes deux mains à couper.


  Je danse d’un pied sur l’autre, très mal à l’aise.


  – Transplantation d’organe…


  On ne dirait pas à première vue, mais j’apprécie vachement mes reins… et le reste aussi d’ailleurs.


  – … Donation d’me. Ce genre de truc.


  – Montre-moi le tatouage fait à tes seize ans et je t’évite la soirée de ma frangine.


  Je déteste le sourire carnivore de Jason.


  Quinze ans qu’il essaye de savoir où se trouve ce tatouage. Et à quoi il ressemble.


  – Tu peux te brosser Martin !


  Sans blague !


  C’est déjà assez gênant qu’il puisse reluquer mes dessous pas forcément coordonnés sur l’étendage, je ne vais pas non plus lui offrir une arme supplémentaire contre moi !


  – Samedi, vingt heures au « Sulfure » ! me lance-t-il tout en se dirigeant à nouveau vers la porte d’entrée.


  Je lève mon poing vers le ciel puis l’agite.


  – Sois maudit, Jason ! Que tes ex te dévorent morceau par morceau !


  Mon ancien meilleur ami éclate de rire avant de sortir.


  Je dois rameuter du soutien psychologique. Hors de question de me taper la version horrifique de Paris Hilton sans au moins mes copines !


  Ni une ni deux, je prends mon téléphone et envoie des textos désespérés.


  ***


  – Jason a le béguin pour toi.


  – Val ! Il se serait déjà passé quelque chose si Jason avait eu ce genre de sentiment envers moi ? Non. C’est juste un psychopathe avec des tendances sadiques.


  Valérie replace d’un geste classieux une mèche de sa sublime chevelure rousse avant de lorgner sans vergogne le serveur du café passant à nos côtés.


  – Je dis simplement qu’il agit comme un mâle territorial. Faire rater tes rendez-vous n’est pas sain. Trouve-toi une colocataire. De préférence une moche sinon tu auras des problèmes.


  Je touille sans grand enthousiasme mon petit café-crème.


  – Il me faudrait un plan imparable…


  Réflexion à haute voix plus pour moi que pour Val. Pourtant, c’est bien elle qui a l’éclair de génie.


  – Double rencard. Josh, il bosse bien pour une agence de mannequins, nan ? Beh qu’il ramène une brindille pour occuper Jason. Et ton blondinet entrera dans les bonnes grâces de notre empêcheur de sauter en parachute dans un lit king size.


  Je me penche pardessus ma tasse fumante, le sourire aux lèvres.


  – Valérie… Tu es géniale !


  – Et c’est maintenant que tu t’en aperçois ? réplique-t-elle en sirotant son thé au citron.


  ***


  J’adore faire des trucs stupides.


  Par exemple, regardez, là.


  Je m’arrête à un stand de rue vendant des petits gadgets à la sauvette. Une babiole parfaitement inutile attire inexorablement mon œil dépensier.


  Un briquet qui envoie un petit laser.


  Mon portable collé à l’oreille, j’en attrape un pour laseriser tout l’étal.


  Oh ! Il change de couleur !


  Sympa ce petit jaune-bleu-vert-rouge !


  Pan ! Pan ! Tiens, prends ça contrefaçon de lunettes de soleil !


  Je suis la justicière au briquet laser !


  – Ouiiiiiiiiii ? grommelle une voix endormie.


  Enfin, mon futur amant – au sens biblique du terme – se décide à répondre !


  Dix heures… Et toujours au lit ?


  – Josh ? C’est Ann.


  Mhm. Excellent choix, la voix veloutée numéro 2.


  – Oh ? Ann… Comment vas-tu ? Je… Je suis vraiment désolé pour hier…


  – Ce n’est pas grave.


  Je l’interromps avant que voix veloutée numéro 2 devienne ton acerbe et revanchard numéro 13.


  – Je voudrais savoir, tu sais, mon colocataire, celui que tu as rencontré…


  Souviens-toi de la personne avec laquelle tu as fait gambader miss gros-lolo-short-inexistant sur l’écran plat…


  – Oui, ton ami Jason.


  Ami ? Quel ami ?


  Certes, Judas aussi était l’ami de Jésus avant de le trahir.


  – Voilà, lui. Il sort d’une relation terrible et a besoin de rencontrer quelqu’un de gentil… Sachant qu’il a un faible pour les femmes fines, cela l’aiderait vraiment à se changer les idées…


  Mon esprit éclate de rire. Un faible pour les top-modèles ? Quel bel euphémisme !


  – … Bref, on pourrait se faire un petit resto avec une amie à toi. Si jamais tu connaissais…


  Alors que Josh paraît réfléchir à la question, le vendeur me balance un regard insistant – voire colérique – vous savez, celui qui exprime parfaitement la pensée « Bon, tu l’achètes ou tu l’achètes pas ? ».


  Ma main libre part à la conquête de l’ouest – mon sac à main – puis arrive à extirper un petit billet de dix euros.


  Un survivant de la jungle sauvage et dangereuse me servant de fourre-tout.


  Je me retiens de justesse de faire un doigt d’honneur au vendeur quand il prend mon billet tel un objet hautement radioactif.


  – Oui, j’ai bien ma petite idée. Justement un de nos mannequins de l’agence a besoin de rencontrer du monde. On se prévoit ça pour demain, car ce soir j’ai…


  – Demain, c’est parfait ! Dix-neuf heures à « La Petite Assiette » ?


  – D’acc… d’accord.


  Je fais le bruit d’un gros bisou – plus ragoûtant que sensuel, d’ailleurs – avant d’appuyer sur la touche « je-te-raccroche-au-piff ».


  ***


  Vingt-deux heures, l’heure du crime.


  Tout le monde pense que c’est minuit.


  Erreur ! Grosse Erreur !


  En ce qui me concerne, l’heure du crime, c’est vingt-deux heures. Le moment où l’horloge annonce l’arrivée de mon colocataire.


  J’essaye de suivre la cent millième diffusion de Pretty Woman en m’ordonnant de ne pas regarder vers l’entrée toutes les trente secondes. Richard Gere dans ce film est une bombe, il faut le reconnaître ; la vieillesse n’épargne personne vu sa tête aujourd’hui.


  Trousseau de clefs qui s’agite de l’autre côté de la porte.


  Le coucou rentre dans le nid.


  Je répète.


  Le coucou rentre dans le nid.


  Départ de l’opération lâche-moi-les-baskets.


  Je parie mentalement sur la première chose qu’il va faire, soit ôter ses chaussures.


  Maniaque, le retour.


  Bingo !


  Après il va poser gentiment sa veste – hors de prix – au porte-manteau.


  Oh, oh, oh. Décidément, je le connais mieux que sa mère.


  Là, il devrait aller dans la cuisi… mais qu’est-ce qu’il fiche ?! Hey ! Dans la cuisine j’ai dit ! Qu’est-ce que… pourquoi cette andouille va dans sa chambre ?


  Je me lève le plus silencieusement possible.


  On peut m’expliquer l’intérêt d’avoir commandé sa pizza favorite si cet idiot ne découvre pas à quel point je suis une amie attentionnée… Moi !


  Sur la pointe des pieds, je m’approche de son antre en tendant l’oreille au maximum.


  Rien.


  Je réfléchis durant deux secondes – largement suffisant – est-ce bien judicieux d’écouter à la porte ? Oui, parce qu’en général, c’est toujours – mais toujours – à ce moment précis que la personne ouvre et découvre à quel point nous sommes curieux.


  Logique. Je fais exactement la chose stupide que je reproche aux acteurs dans les films.


  Rien, rien et rien !


  Je redresse la tête.


  Il existe un autre acte complètement idiot. C’est de zieuter par la serrure. Cela multiplie par mille le sentiment « je-vais-peut-être-mourir-de-honte-là » si on vous pince.


  Ne le fais pas !


  Si fais-le !


  Devinez quoi ?


  Au moment même où mon œil se met dans la ligne de mire de la serrure la porte s’ouvre. Au point où je me casse la figure contre…


  Non.


  Non !


  Je n’ai pas mon nez sur une serviette éponge. Unique rempart de ce qui fait biologiquement la différence entre les hommes et les femmes.


  Je me redresse d’un bond comme si le diable en personne m’avait planté une fourche à l’endroit le plus charnu de mon anatomie. Puis évite de le regarder dans les yeux.


  Et oui… un moment en live de « je-vais-peut-être-mourir-de-honte-là ».


  Ai-je perdu quelque chose ?


  Oui. Ma dignité vient de se barrer en courant.


  Reviens ! Digniitéééééé !


  – On peut savoir pourquoi tu reluquais dans ma serrure ?


  Je me racle la gorge.


  – Je me suis fait une liste de choses à accomplir avant de mourir. Regarder par ta serrure était dessus et le timing étant parfait pour réaliser cette… euh… résolution…


  Haussement de sourcil et sourire goguenard.


  Mérité.


  J’avoue.


  Demi-tour, droite !


  Va ! Va, ma fille ! Rampe jusqu’au canapé, ravagée par l’humiliation !


  Ce que j’aurais fait. Sincèrement. Si Jason n’avait pas été plus rapide que moi en me retenant par le col de mon pilou-nounours favori. On ne peut pas lutter contre une armoire à glace lorsque vos propres muscles se comptent au nombre de deux. Et se trouvent exclusivement dans votre mâchoire.


  Oui… Alors à moins que vous soyez un Pitbull, ce n’est pas l’arme défensive la plus efficace.


  – Viens un peu par là, madame la perverse. J’ai deux mots à te dire.


  ÇA, ça sent pas bon.


  Je le connais le bougre.


  Trop pour notre propre bien à tous les deux.


  Là, il est en rogne.


  Mon cher et tendre ami se met rarement en colère, surtout contre moi.


  Qu’est-ce que j’ai bien pu faire pour le… ?


  J’ai nettoyé ma tasse ce matin.


  Je n’ai pas laissé des miettes de pain sur le canapé.


  Je check rapidement du coin de l’œil le fameux sofa.


  Non.


  Mon sandwich est sagement sur du papier absorbant au milieu de la table basse, donc…


  Oh, merdum. Josh n’a pas osé prendre les devants ? Il n’est pas si crétin que cela ? Si ?


  POURQUOI les gens font toujours les choses que vous ne leur demandez pas en oubliant celles que vous leur réclamez ?!


  Mon idée sur l’instant est de résister. Tentative inutile puisqu’il me traîne à l’intérieur de sa chambre – toujours par le col.


  Une espèce de sentiment de « déjà-vu » se fait sentir.


  La prof de sport peut-être… en m’obligeant à risquer ma vie sur les barres parallèles.


  Là aussi la fuite avait été vaine.


  Une prof de sport, parfois, c’est plus un mec qu’une femme. Elle possède des muscles là où normalement on ne devrait pas en avoir.


  – J’ai rien fait de mal, que je couine d’une petite voix.


  La phrase de tous les coupables. Très crédible.


  À ces mots il m’envoie – trop facilement – rebondir sur son matelas.


  Ne pouvant m’empêcher de tâter ce dernier en accentuant les rebonds, je me dis qu’il est plus confortable que le mien.


  Ça sert vraiment un salaire régulier.


  Jason claque ses doigts devant ma figure afin de me rappeler sa présence.


  Nos regards se croisent. Ah oui, il n’est pas content.


  – Devine un peu qui m’a appelé aujourd’hui, susurre-t-il.


  – Ta mère ? proposé-je avec mon air innocent « Sainte-Marie-pleine-de-Grâce ».


  Il secoue lentement la tête, le sourire sadique et l’œil brillant de fureur.


  – Mauvaise pioche. Essaye encore.


  Je lève les yeux ciel.


  Une expression concentrée.


  Comment fait-on ça ?


  Se rappeler la table de multiplication par neuf. Imparable.


  Mon pire cauchemar à l’école primaire. Je lui préférai la cinq (après la un et la deux).


  Je laisse passer quelques secondes.


  Il n’est pas non plus absolument nécessaire de me faire souffrir en récitant mentalement la table par neuf. Même la terrifiante Madame Duchomt, en CM2 n’y arrivait pas. Femme cent fois plus redoutable mais beaucoup moins sexy que Jason.


  – Je ne vois pas. Quelqu’un que je connais ?


  Dans ma prochaine vie, je me retrouverai réincarnée en têtard à cause de ce mensonge. Sûr.


  – Ouh oui.


  Bon, là, autant jouer cartes sur table : les sorties de secours sont barricadées.


  Je pose mes mains sur les genoux, penaude, humble.


  Une vraie demoiselle d’il y a plusieurs siècles.


  Vas-y, que je te jette un regard par en dessous pour t’amadouer. Pas fastoche sans posséder les yeux de biche d’Angelina Jolie, mais qui ne tente rien n’a rien, non ?


  – Tu me fais quoi, là ? T’essayes de m’amadouer ?


  Hélas, la connaissance de l’autre est aussi réciproque.


  Je soupire.


  – Très bien. Oui, j’ai appelé Josh pour…


  – Pour ?


  – Comment dit-on cela…


  – … Me coller un rencard sans ma permission ?


  – Personnellement, je l’aurais présenté d’une façon moins péjorative. Te changer les idées… T’ouvrir socialement à d’autres groupes d’individus afin de prendre conscience que s’enrichir émotionnellement de cette manière est bénéfique pour ton moi intérieur.


  Petit silence.


  La guillotine n’est plus utilisée de nos jours, hein ? J’ai comme un petit doute, là, tout de suite.


  – Joli discours, rétorque-t-il avec lenteur. Tu t’améliores.


  Je hoche la tête.


  – Je trouve aussi. On ne récolte pas uniquement des cheveux blancs en vieillissant !


  Soupir du bellâtre.


  – J’ai été si peau de vache avec George que tu éprouves le besoin de me maquer avec une des nanas de l’agence où il bosse ?


  Jason se rapproche, le mouvement m’incite à loucher sur la serviette.


  Lève les yeux !


  Interdit de regarder cet endroit stratégique : il doit rester un mystère pour toi.


  Non… ne le fixe pas ! Je viens de t’ordonner de lorgner ailleurs !


  Si jamais tu te fais surprendre à mater son entrejambe, même sans penser à un truc sexuel, tu vas rougir.


  Et si tu rougis, tu auras l’air coupable.


  CQFD.


  Nos regards se croisent.


  Il affiche une moue narquoise typiquement masculine.


  Cacatum merdum !


  – Ben dis donc… t’es tant en manque ?


  Voilà ! Voilà !


  Exactement ce que tu avais prédit !


  – Même en manque au point d’aller penser trente secondes qu’une poupée homme gonflable peut avoir ses avantages, jamais, et je dis bien, JAMAIS je n’aurais ce genre d’idées sur toi.


  Bon, j’avoue y avoir pensé une fois ou deux durant les grandes vacances de nos dix-sept printemps, mais je ne vais certainement pas lui confesser un truc pareil.


  C’est le genre de secret que tu emportes dans la tombe.


  – Jamais ? demande-t-il tout mielleux en s’approchant.


  Jason fait bouger ses pectoraux l’un après l’autre.


  Comment les mecs arrivent-ils à faire un tel prodige ?


  On leur donne des cours du soir ?


  Ils se réunissent et entre deux leçons « qui-pisse-le-plus-loin » on leur enseigne à faire gigoter les muscles de leurs torses ?


  Au moment même où je me décide à sortir de mes pensées, je le vois qui se penche sur moi. Son visage partant à la rencontre du mien.


  Il en faut de peu pour nous retrouver les quatre fers en l’air sur son lit.


  – Jamais ?


  Jamais, jamais, jamais… Quoi que.


  Aurais-je des circonstances atténuantes s’il ne restait plus que lui et moi sur terre ?


  Chasse cette idée de ta tête !


  C’est Jason !


  Jason que tu as surpris à lire sa première revue cochonne alors qu’il potassait soi-disant la biologie ! (dixit môman Jason)


  Ah oui pour ça il étudiait activement… sous sa couverture !


  Je secoue la tête.


  Ne pense pas au sexe !


  Je lève le menton en signe de défi.


  Mauvaise idée car là pour la peine, on pouvait presque échanger nos souffles.


  Je prends le tien, tu prends le mien ?


  – Jamais ! que je m’exclame.


  Jason plisse les yeux une demi-seconde avant d’éclater de rire. Puis se relève en resserrant sa serviette.


  – Je te suis pour ton rendez-vous à quatre. Mais tu m’en devras une.


  Moi aussi je me remets sur mes deux pieds, indignée.


  – Dis donc, mon petit père ! Tu n’abuserais pas un tantinet ? Tu vas quand même pouvoir roucouler avec ton met favori ! Si quelqu’un en doit une ici, c’est toi !


  Mon ami d’enfance se détourne.


  – T’es sûre de toi ? Qui te dit que c’est ma « came » ?


  Je devais à peu près avoir la même expression outrée que ma mère lorsqu’un jour, je lui avais annoncé que son moelleux au chocolat l’était autant qu’un mur de béton.


  – Tu veux que je te sorte la liste de tes dernières conquêtes ? On calcule le pourcentage de celles nourries aux trognons de pomme à cause de leur job ?


  Là-dessus je l’entends doucement ricaner.


  Quoi ?! Il se fiche de moi en plus ! Le Rustre !


  – Je sens que cette soirée va être très drôle.


  Ouhlà !


  Quel est ce sombre pressentiment dont je perçois l’aura obscure soudainement ?


  Enfer et damnation !


  Je viens de déterrer involontairement la hache de guerre.


  À quand la pluie de sauterelles pour signifier que l’apocalypse est proche ?


  Merdum !


  Chapitre 3


  



  



  



  Si ton meilleur ami fait n’importe quoi, sur la crème glacée tu ne te vengeras pas.


  L’enfer a un nom.


  « La Petite Assiette »


  Oui il ne paye pas de mine mais croyez-moi, c’est bel et bien l’enfer.


  Josh nous attendait déjà à la table avec… euh… Miss août ?


  Grande. Brune. Très mince avec un visage de poupée.


  À notre approche – Jason et moi sommes venus ensemble – nos prétendants se lèvent pour nous accueillir.


  – Ann, je te présente Caprice…


  Caprice ?! C’est une blague ?


  Je n’entends pas le reste des présentations, trop occupée à évaluer la jeune femme.


  Des yeux verts pareils cela n’existe pas chez les humains. Ou bien elle a été génétiquement modifiée ou alors elle possède une petite boîte magique de lentilles de contact.


  Je salue Caprice de mon plus beau sourire faux-jetons.


  Eh oui !


  Devant un mannequin vous faisant passer pour Laura Ingalls – la scène où elle se vautre joyeusement dans les champs – impossible d’être objective et sympathique d’entrée. Soyons honnêtes.


  Miss août me retourne mon sourire.


  Je prends sur moi afin de ne pas sortir mes lunettes de soleil et lui demander le nom de son dentiste. Éteignez-moi cette blancheur avant que je finisse aveugle !


  Je décide de m’installer aux côtés de Josh face à mon meilleur ami, qui lui s’assied à la droite de Capri…


  « Capri, c’est fini, et dire que c’était la ville de mon premier amou… » que je me mets à chantonner dans ma tête.


  – Puis-je vous proposer les menus, messieurs, dames ?


  À moins de pouvoir jouer golf, oui, c’est une excellente idée.


  Je ravale mon trait d’humour et accepte le joli menu protégé par du cuir.


  – Alors, Caprice, j’ai appris que vous étiez mannequin, cette profession vous plaît-elle ?


  Première offensive.


  Je jette un œil pardessus mon menu.


  Jason est aussi à l’aise dans un treillis de baroudeur que dans un costard de marque. À voir si ce n’est pas du fait sur mesure. Il a sur lui le très légendaire sourire numéro 6.


  Celui qui vous dit « Vous êtes irrésistible, je peux vous emprunter votre bouche ? ».


  Je ricane.


  Toutes les têtes se tournent vers moi.


  Pour le coup, je me racle vite la gorge avec une expression innocente sur la figure.


  – Alors que vas-tu prendre ma petite puce ?


  Je lève les yeux et accuse réception du regard goguenard de Jason. Il répète silencieusement « ma petite puce ? »


  Ma parfaite éducation est démontrée via un majeur colérique tendu, bien caché de nos soupirants grâce à l’inventaire gastronomique.


  Puis je me tourne vers mon petit ami, toute sucrée, le bonheur incarné.


  – Je vais te dire cela dans une minute.


  En tentant de déchiffrer les paraboles culinaires – la police d’écriture n’aidant pas vraiment – je repère assez vite le plat que je choisis systématiquement dans tous les restaurants.


  C’est vrai, je le reconnais.


  Je fais partie des quatre-vingt-dix pour cent de la population prête à payer (après avoir squatté une heure la salle de bain pour ressembler à un être humain) pour manger le même plat dans n’importe quel restaurant.


  En même temps, si je voulais vivre une expérience gustative inédite, j’irais goûter la cuisine de Valérie.


  Pardon Val.


  Mais parfois la vérité est une question de survie.


  – Vous avez choisi ? nous demande le serveur.


  Le pauvre. Il a l’air d’aimer tellement son boulot que je conseillerais au propriétaire de « La Petite Assiette » de mettre hors de portée tout ce qui pourrait servir de corde.


  – Oui, Tendre de bœuf sur ses pommes saveurs avec une salade printanière.


  – Oui, Tendre de bœuf sur ses pommes saveurs avec une salade printanière.


  Oh non !


  On ne peut pas faire pire dans le genre.


  Mon ami et moi commandons exactement la même chose en simultanée.


  Jason se retient de s’esclaffer mais moi je suis horrifiée.


  Caprice émet un petit son de gorge gêné à la fois mignon et énervant à mes oreilles.


  – En ce qui me concerne c’est votre menu découverte, annonce sobrement Josh.


  – Finalement, donnez-le-moi aussi, enchaîné-je aussi vite que le permet ma langue.


  – Je vais me contenter de votre salade printanière, ajoute Caprice.


  Je la zieute deux secondes.


  – Pitié ! Avale un peu un autre genre de nourriture que les hydrates de carbone !


  J’évite de justesse d’aller chercher une entrecôte pour lui enfourner dans le gosier en criant « le bœuf va conquérir le monde ! ».


  – Et vous, Ann, vous travaillez dans quel domaine ? me demande Miss août.


  C’est la cata… la cata… la catastrophe !


  Jason pose ses coudes sur la table puis cale son menton sur le dos de ses mains. Il a l’air aussi intéressé qu’un chat regardant nager un pauvre poisson rouge, seul dans son bocal, sans défense.


  Traduire le message subliminal qu’envoient ses prunelles est aisé : « Comment vas-tu t’en sortir sans te prendre la honte ? »


  Après une longue inspiration, je me lance.


  – Je suis web designer en free-lance chargée de créer des thèmes attrayants pour une plate-forme de blog.


  Personne ne me voit mais je croise les doigts afin que les quelques termes employés trompent Caprice.


  Vu son expression troublée… la qualité neuronale de certains modèles n’est pas une légende urbaine.


  Ouf !


  Je décoche mon super regard triomphant à mon colocataire.


  Il esquisse une mimique « tu l’as échappé belle ».


  – Oh… Ça a l’air très intéressant. Moi, je n’y connais rien en informatique, murmure le mannequin.


  Heureusement d’ailleurs ! Mon petit job est loin d’être comparable à celui des programmeurs.


  Ou comment un hobby devient un métier prestigieux.


  Je suis un génie quand je m’y mets !


  Sur ce, le serveur arrive avec nos assiettes.


  Quand il met sous mon nez une drôle de mixture non identifiable, je ne peux pas m’empêcher de lorgner – en salivant ? – vers celle de Jason.


  Du bout de ma fourchette je tâte la chose habitant dans la porcelaine devant moi. Est-elle encore vivante ?


  Faudrait pas qu’elle se barre en voyant mon couteau.


  – On partage ?


  Existerait-il un héros sous cette croûte de sadisme ?


  Nantie de mon expression « Dieu te bénisse », je remercie mon meilleur, le plus grand, le plus fort ami de…


  – Tu n’aimes pas ? s’inquiète Josh.


  Je ferme un bref instant les yeux en faisant mentalement mes adieux aux bouchées savoureuses de bœuf.


  – Si, si… ça a l’air… comment dire. Appétissant. Très.


  D’autorité, Jason attrape mon assiette sous les mirettes choquées des autres convives. Ni une, ni deux, il coupe la moitié de son steak et me la refourgue… en ayant pris soin de récupérer au passage une partie de l’immondice pataugeant dans sa sauce.


  – Je suis curieux de nature, je veux savoir quel goût ça a.


  Un ton sans appel assaisonné d’une dose d’humour.


  Josh ne dit rien mais sa bouche pincée s’exprime pour lui.


  Je dévore sans commentaires la viande saignante à souhait, imitée par mon ami d’enfance.


  Tout en mastiquant consciencieusement ma délicieuse pitance, je songe que l’ambiance est devenue bien lourde d’un coup.


  Puis, vient l’heure du défi entre mister le journaleux et moi.


  Le challenge ? La NGNI.


  Nourriture Gisante Non Identifiée.


  Tels deux cow-boys sur la place poussiéreuse d’un bled perdu dans le Far West, nous échangeons un regard à la brute-et-le-truand. On peut presque entendre la musique du célèbre western spaghetti en fond sonore.


  Je lève lentement ma fourchette et il en fait de même, sans cesser de nous fixer mutuellement.


  Soudain, on plonge l’arme dans la substance infernale pour la manger rapidement.


  Qui gardera le plus longtemps l’étrange pâtée dans sa cavité buccale ?


  Jason mâche sans enthousiasme, l’œil exorbité.


  Je n’arrive pas à me retenir de pouffer.


  Cela semble aussi être une torture pour lui et la tête qu’il fait est à mourir.


  De pire en pire. Me voilà obligée de mettre mes mains contre mes lèvres car tout menace d’arroser le premier rang.


  POURQUOI faut-il avoir une crise de fou rire aux pires moments ?


  Je me précipite dans les toilettes sans un mot d’excuse pour personne.


  RIP nourriture bizarre.


  Ta destinée était de finir dans le cabinet. On ne peut pas lutter contre son destin.


  En revenant à ma place, j’essuie le regard glacial de Josh. Le mien glisse brièvement sur le mannequin qui martyrise pensivement une pauvre feuille de laitue.


  Jason, quant à lui, planque du mieux qu’il peut sa mine réjouie derrière sa serviette. Ses prunelles bleues pétillent un peu trop à mon goût.


  Elles semblent dire « C’était super marrant, non ? ».


  « Oui c’était super-mega-over-drôle mais on vient de bousiller nos chances de se rouler dans la luxure ! » rétorquent les miennes.


  Haussement d’épaules fataliste de sa part.


  Soupir pour moi.


  ***


  En parfait gentleman, Josh me raccompagne jusqu’à ma porte.


  C’est l’instant « crucial ».


  Va-t-on échanger un baiser passionné… pour se dévêtir l’un l’autre avec fièvre ?


  – Je peux te poser une question ?


  Ouhlà.


  Il n’y a rien de fiévreux ou de passionné dans la voix de mon petit ami. Là, on est plutôt dans les prémices d’une discussion aussi agréable qu’une épilation à froid.


  Vous posez la bandelette gluante, parfaitement consciente que ce geste vous engage à une souffrance atroce. Même en espérant – vainement – que la retirer à la vitesse de la lumière vous évitera de souffrir atrocement.


  – Oui, vas-y, dis-je en fouillant ma jungle personnelle à la recherche de mes clefs.


  – Vous avez quel genre de relation tous les deux avec Jason ?


  Ouch ! Épilation ratée.


  Je relève la tête.


  – Comment ça ? Nous sommes amis d’enfance et coloc’.


  – Et… C’est tout ?


  – Pourquoi ? Faudrait qu’il y ait autre chose ?


  Mon petit ami arbore ce que j’appellerais poliment : une expression sceptique.


  – Vous semblez… bien vous connaître.


  – Effectivement. Nous sommes amis depuis nos trois ans. L’inverse serait plus bizarre.


  Je la sens se rappliquer.


  L’aura d’une grosse colère.


  Celle qui présage un vent de 150 km/heure, gros éclairs et pluie torrentielle inclus.


  – Disons que son comportement est ambigu. Je le trouve assez invasif dans…


  – Qui est invasif ?


  Oh merdum.


  L’arrivée inopinée – ah ah on y croit ! – de mon cher empêcheur d’avoir-une-relation-normale-avec-une-personne de-sexe-masculin.


  Jason nous bouscule pour ouvrir la porte.


  – Je… personne. Bonne nuit Ann, marmonne vivement Josh. Il m’offre un riquiqui, tout minuscule bisou en guise d’au revoir.


  Et voilà. Encore une fois, un de mes petits copains devient un record-man mondial dans la catégorie « je me barre fissa ».


  – C’est quoi son problème ? s’enquiert Jason en se tenant le ventre.


  Vu sa tête, la nourriture expérimentale se révolte dans son estomac.


  – SON problème ?! Et toi alors ! Ne devrais-tu pas être dans les bras de Capri-truc, là ?!


  – À cause de ce que j’ai mangé dans ce bouge, hélas… Non. Dis, il n’y a rien dans ton armoire à pharmacie qui pourrait… ? Hey !


  Une attaque en règle de lancé de chaussures.


  Qu’il esquive facilement.


  Je repère les coussins du canapé puis les utilise comme munitions.


  Jason en attrape un et évite le second.


  – Mais quoi à la fin ?!


  – Tu as joué au mâle dominant nourrissant sa femelle, espèce de crétin !


  – J’ai… quoi ? Plaît-il ? Je me montre généreux en partageant mon repas… Et tu… Mais arrête ! Tu essayes de… Hey !


  Je suis à court de projectiles.


  Certaine de ressembler à un taureau qui veut faire du chiffon rouge de la bouillie, il ne doit manquer au tableau que de la vapeur me sortant des narines.


  – Tu n’es qu’une andouille !


  Mon ami me regarde avec stupéfaction.


  – Je ne comprends pas ce que j’ai fait de mal… Je n’ai même pas mis à exécution mon plan diabolique !


  Le temps que je m’affale sur le sofa, Jason ramasse prudemment chaque coussin.


  – Que tu le veuilles ou non, les mecs en ta présence se sentent menacés dans leur virilité. Encore plus lorsqu’ils savent que nous vivons sous le même toit.


  Je le contemple replacer les moelleux petits poufs.


  – C’est ma faute ?! Je devrais déménager pour rassurer des gars avec qui il n’est même pas garanti que tu restes ?


  En posant mon menton sur mes genoux repliés, je me dis que mon meilleur ami a raison. En partie du moins.


  Le beau gosse se ramène et me tapote affectueusement le sommet du crâne.


  – Je t’apporte ton médicament ?


  – Mhm, baragouiné-je en guise de oui.


  C’est une urgence. Un « B.B »


  Big Besoin d’un « 500 calories les 100 grammes ».


  Quand il me tend enfin le pot de glace chocolat sauce chocolat qui fera sûrement hurler à la lune ma balance, je vois son regard bienveillant.


  – Console-toi, je suis certain que tu le rencontreras… ton prince charmant.


  – Hun. Il sera plein aux as ?


  – Oui, il nagera dans les billets verts.


  – Il dira que je suis la plus belle, la plus merveilleuse des femmes ?


  – Oui, oui, il t’adulera.


  – Et il aimera faire le ménage à ma place ? Sortir les poubelles sera son hobby ? Faire la vaisselle le mettra en transe ?


  – Tout ça, tout ça… oui.


  – Il détestera cordialement Lara Croft ?


  – Tu en demandes trop là.


  Je l’écoute s’éloigner avant de plonger une cuillère taille XXL dans le pot.


  Soudain, une pensée traverse mon esprit.


  – Toujours besoin de cachets pour ton mal au bide ? crié-je afin qu’il m’entende depuis sa chambre.


  – Non ! Je n’ai pas aussi mal que ça finalement !


  Hein ? !


  Oh, le gredin !


  Il m’a embobinée !


  Le sale petit menteur !
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  Jamais plus une goutte d’alcool tu ne boiras !


  Vous savez ce qu’il faut faire dans la vie ?


  Tirer le meilleur parti d’une situation désagréable.


  Rappelez-vous, oui, la fameuse soirée de Vérooooooo–Niiiiiiqueeee.


  On y est.


  En plein dedans.


  Pour la peine, j’ai mis « la spéciale » petite-robe-noire qui sur moi – pour une fois ! – est une tuerie.


  Si avec cela je ne ramène pas un joli petit lot dans mon humble lit de célibataire…


  Il ne me reste plus qu’à partir chez les nonnes et me marier avec le petit Jésus.


  Au cas où il me file, lui aussi, le râteau de ma vie… la grotte la plus proche me convient.


  Tandis que je me déchaîne sur la piste de danse avec Val et Erin : « Poussez-vous de là, les jeunettes, les trentenaires sont dans la place ! », en mettant au point « LE » déhanchement à faire pâlir d’envie John Travolta en personne… Un intéressant spécimen entre dans mon champ de vision.


  Mon Jimini-Criquet répondant au doux patronyme de « Bertha » résonne insidieusement dans mon crâne :


  « Tu es encore officiellement avec Josh – même si ce salaud ignore tes textos. Dégrafe tes yeux de femme sexuellement frustrée de ce… canon ténébreux mais assez jeune pour être ton frère… ».


  Oui, alors si même Bertha part en sucette sous une poussée hormonale… qui suis-je pour résister ?


  Bon, flirter n’est pas coucher.


  Un flirt inno… Oh My God !


  Serait-ce les fameuses tablettes de chocolat sous ce débardeur moulant ? J’ai toujours cru que c’était un conte pour jeunes filles en fleur. Une espèce de Graal visible uniquement dans les films ou les photos retouchées par logiciel.


  Le très beau gosse me repère également. Nous échangeons un regard qui ressemble fort à un « Tu me plais Vs Me too ».


  Je zappe complètement mes deux copines – qui continuent à démontrer qu’on peut brûler le dancefloor à tout âge – afin de me concentrer sur la véritable bombe face à moi.


  Viens mon petit adonis, viens dans mes bras !


  Eh bien ? Tu attends quoi ? Le déluge ?


  Mais… mais pourquoi tu fais demi-tour ? Il s’en faut de peu pour que je ne lui coure pas après.


  Question : Qu’est-ce qui a déclenché la fuite de bel inconnu au débardeur moulant ?


  A : Une envie urgente et irrépressible.


  B : Il s’est souvenu d’être marié et avoir trois gosses.


  C : Il a vu mieux ailleurs (oh pitié, non !).


  D : Encore un méfait de mon prétendu « ami ».


  Je me retourne, pratiquement la bave aux lèvres.


  Un véto’ me voit dans cet état-là : j’ai droit direct à une piqûre contre la rage.


  Réponse D et c’est mon dernier mot Jean-Pierre.


  Gagné !


  Gagné quoi ? Le droit de me transformer en Uma Thurman dans Kill Bill ?


  Il ne me reste plus que la tenue jaune à la gloire de Bruce Lee pour lui mettre un coup de pied retourné-facial-je-t’enlève-tes-dents à monsieur le journaliste… Complètement beurré.


  Nous sommes arrivés il y a à peine une heure et il a déjà passé son seuil de tolérance ?


  – Ann… Tu peux m’aider à aller vomir mes intestins aux commodités ?


  – Quoi ? Les WC ? Demande au Jules de ta sœur !


  Ma voix ressemble pratiquement à celle d’un roquet se prenant pour un doberman.


  – Ils sont en pleins cours de langues… je n’ai pas de pied de biche dans les poches de mon pantalon pour les décoller l’un de l’autre… s’te plaît !


  Là, Jason me fait le coup du chat Potté et de son regard suppliant.


  J’agite mon index sous son nez.


  – Pas de ça avec moi, monsieur ! J’ai inventé le concept !


  Il suffit d’un quart de seconde avant que je soupire, vaincue.


  – D’accord, d’accord… amène tes fesses l’ivrogne du dimanche !


  Mon meilleur ami pose un bras autour de mes épaules et je le guide à quitter la piste de danse en évitant de se vautrer. En jouant un peu des coudes, j’arrive sans trop de bobos jusqu’aux sanitaires des mâles.


  Jason se précipite tant bien que mal jusqu’à une cuvette, puis referme du pied la porte.


  Pas moyen de décrire les bruits dégoûtants qu’il émet, même pour un million de dollars. Je pose une main contre ma bouche pour m’empêcher de l’imiter.


  Au bout de plusieurs minutes, mon colocataire sort en m’adressant un sourire penaud.


  – Ça va mieux ?


  – Ouais.


  – Bon… j’aurai la conscience tranquille quand je te ferai ravaler ton bulletin de naissance.


  Il ose hausser un sourcil en me regardant puis se gargarise à l’un des robinets.


  – J’ai encore fait un truc de traviole ? me demande-t-il après avoir recraché dans la vasque.


  Nooooooooon, sans blague !


  – Du tout. Tu es simplement plus efficace qu’une ceinture de chasteté.


  – Si tu le dis…


  Retenez-moi. Mais retenez-moi !


  Là-dessus, limite s’il ne me bouscule pas en me passant devant.


  Hein ?!


  Je viens de tomber dans la quatrième dimension là ou quoi ? C’est lui qui pourrit ma vie sentimentale et c’est ce sans-gêne qui est furax ?!


  Un comble !


  Je le suis – ou du moins tente de le suivre (je n’ai pas la carrure d’un footballeur américain, moi !).


  Arrivé à la table, il part direct sur Joséphine et m’ignore.


  Je me poste à ses côtés, les mains sur les hanches avec ma tête des super mauvais jours. Face à elle, celle qui précède les sacro-saintes règles peut passer pour une grimace de scout.


  Je lui file un petit coup de poing dans le bras. Et n’obtiens comme unique réaction une vue imprenable sur son dos.


  Dire que je m’étrangle de fureur est un bel euphémisme.


  Très bien !


  Parfait !


  Moi aussi je peux bouder ! On m’a même décerné une médaille quand j’avais six ans !


  Je récupère la bouteille de Gin et sous les yeux éberlués de mes copines, je la vide au goulot comme si c’était là un simple lait-fraise.


  Même pas peur !


  Après avoir ingurgité la moitié, j’ai la gorge en feu, je tousse et… je suis complètement déchirée.


  Il y a bien deux bras qui me soutiennent… d’ailleurs, je m’écroule complètement euphorique dedans.


  – Je la ramène à la maison.


  Je n’entends que ça.


  Le reste devient une sorte de chant de voyelles en sourdine. Ce qui me fait encore plus rire.


  Trooooooop beauuuuuuuuu ces couleuuuuuuuuuuurs qui tournent ensemble !


  Youpi ! Je vis dans une petite boîte de gouaches !


  ***


  Tiens… ce visage me dit quelque chose.


  C’est réel ou pas ?


  Je plante le doigt dans la bouche de la figure familière.


  – Maif qu’esf tu fais ? Arggh ! ronchonne mec pas-inconnu.


  – Je suis où là ?


  J’ai dû poser la question à haute voix car super mâle canon me fixe de ses yeux bleus et me répond :


  – Dans ta chambre, espèce d’idiote. Arrête de bouger, je t’enlève tes chaussures.


  Aussitôt dit, aussitôt je ramène mes pieds vers moi en riant.


  Bellâtre soupire.


  – Ce n’est pas vraiment le moment de faire « mumuse », hein… Donne-moi ton pied, sale môme !


  – Non !


  Pas facile de ramper sur un matelas mou quand on est aussi saoule qu’il est possible de l’être.


  – Ann… Ann ! Non… Ann !


  Ton paternaliste sous-entendant une punition somme toute corporelle…


  Chouette !


  Il m’attrape par le mollet pour me tirer vers lui.


  J’essaye de le repousser avec ma jambe libre.


  Raté.


  Homme-fort me la bloque dans ses mains géantes.


  Et me retourne comme une crêpe.


  – T’as fini, oui ?


  Jason.


  C’est son prénom.


  C’est ça… Jason.


  Il est au-dessus de moi, essoufflé : mi en colère, mi mort de rire.


  C’est quoi cette ambiance bizarre tout à coup ?


  Mon ami ne sourit plus.


  Je suis silencieuse et il n’est pas plus bavard que moi.


  Jason rapproche un peu sa tête de la mienne.


  Un esprit démoniaque prend possession de mon corps.


  Sans la présence d’une entité maléfique à l’intérieur de moi, jamais je n’aurais fait une chose pareille.


  Jamais.


  Je vois bien mes mains saisir le col de sa chemise. Je sens bien ma tête se redresser jusqu’à ce que nos bouches soient quasiment collées l’une à l’autre.


  – Ne fais pas ça… qu’il murmure sans pour autant s’enlever de là.


  – Faire quoi ?


  – Ce que je crève d’envie que tu fasses depuis le collège.


  « À l’assaut ! » dirent mes hormones, mon cœur et le reste de ma personne.


  J’ai cru, tout au long de ma courte existence, avoir eu un baiser du feu-de-Dieu avec Miguel, mon premier petit ami.


  Que nenni.


  Jason possède de fabuleux talents cachés.


  Comme quoi ça sert de voyager, on apprend vachement de trucs.


  Oh My God !


  Non.


  Mon meilleur ami n’est pas en train de me rouler la pelle de ma vie ! Je ne suis pas non plus en train d’aimer ça.


  Enlève tes fringues !


  Non ! Ne les retire pas !


  Pitié une intervention Divine !


  Un miracle !


  – Jason…


  – Mhm, chuchote-t-il en cherchant à dégrafer ma robe.


  – Jason…


  Ton suppliant multiplié par dix.


  – Je sais, je sais, moi aussi j’en ai très envie.


  – Non, c’est pas ça je…


  Il a juste le temps de me libérer et je me précipite dans la salle de bain vomir tout ce qui a constitué mon repas du soir.


  Maudits soient les sandwichs au pain de mie !


  Une fois mon estomac vide de toute substance liquide et solide, j’en profite pour me brosser les dents.


  Une seule pensée passe en boucle dans l’écran embrumé de ma cervelle.


  Est-ce que l’on vient de détruire une amitié de plus de vingt ans ?


  Dois-je faire comme si de rien ? Et si Jason se trouve encore sur le lit avec une rose entre les dents ? M’attendant afin de terminer ce que nous avons commencé ?


  Oh Merdum !


  Le plus discrètement possible, je reviens dans ma chambre pour découvrir que…


  Plus là.


  Jason n’est plus sur le lit.


  J’hésite quelques secondes puis finalement je sors de la mienne pour trottiner jusqu’à celle de mon ami.


  La porte est entrouverte.


  Je la pousse délicatement et étouffe un juron quand elle se met à grincer.


  Immobile, telle une souris pensant être prise, j’attends de voir si Jason se relève de son lit.


  Non.


  Il est toujours allongé. Même un léger ronflement me parvient. Bien sûr, si j’avais su que ses yeux étaient grands ouverts, je me serais peut-être approchée… ou pas.


  ***


  Au choix, laquelle de ses deux réalités existe :


  1 – L’espèce de fou furieux installé avec son marteau piqueur dans mon crâne…


  Ou…


  2 – La bestiole qui a dormi dans ma bouche pour y laisser un goût atroce ?


  À tâtons, j’arrive à localiser mon sac à main pour en extirper presque du premier coup ma paire de lunettes de soleil.


  Puis réussis l’exploit de sortir de mon lit, enroulée façon cervelas dans ma couette et me traîne jusque dans la cuisine, guidée par une odeur de café.


  Un peu comme dans ces dessins animés où l’on voit une odeur choper le personnage en se transformant en petite main.


  Saint Café qui êtes aux cieux, que votre grain soit torréfié, pour des siècles et des siècles !


  Je prends ma tasse en marmonnant un « Amen ».


  – Bien dormi ? susurre une voix masculine dans mon dos.


  Diable !


  Pourquoi est-il en rogne de bon matin, notre Jason national ?


  – Je ne sais pas si j’ai dormi ou comaté. Et toi ?


  Je suis toujours devant la cafetière mais perçois une aura sombre, limite noire, derrière moi. Du coup, je n’ose plus me retourner.


  Ou comment gagner du temps en versant super lentement le liquide brûlant dans mon mug.


  Une goutte, deux gouttes…


  – C’est amusant que tu poses cette question.


  Mon cerveau m’envoie un signal d’alarme. Genre gros néon rouge qui clignote. Il forme même un mot : « Danger ! »


  Se serait-il passé un événement important dont je n’ai pas gardé le souvenir ?


  Voyons… voyons…


  Cacatum merdum !


  Je ne sais même plus comment je suis revenue à la maison.


  À dos de mulet ? Dans une ambulance ? Dans les bras de superman ?


  Mhm… je sens que je chauffe là.


  – Ah ? Pourquoi est-ce si drôle ? osé-je demander, inconsciente que je suis.


  Petit silence de quelques micro secondes, question de donner une dimension pleine de suspense, je suppose.


  – Tu ne te rappelles vraiment pas ?


  Ohoo… oh.


  Je n’aime pas trop lorsque Jason articule excessivement les mots qu’il prononce. Ce n’est pas bon signe en général.


  – Euh… si je te dis que je ne me souviens de rien, tu vas être énervé ?


  Il s’étrangle de rire, et là, je me hasarde à lui faire face.


  Postérieur accolé contre notre bar, les bras croisés sur son torse, vêtu d’un ensemble jogging–sweat–shirt gris, portant encore les stigmates d’un petit footing matinal. Sa casquette vissée sur son crâne m’empêche de clairement voir ses yeux. Mais le sourire qu’il affiche est tout bonnement flippant.


  Sainte mère ! Mais qu’ai-je bien pu faire comme bourde hier soir ?!


  – Comme c’est… pratique, hein ?


  Je bois une gorgée de café pour me donner une chance de me remémorer la soirée. Peine perdue, j’ai le cerveau façon marmelade d’orange.


  – Écoute, je t’assure là c’est le black-out complet. Rafraîchis-moi la mémoire, ça sera plus rapide.


  Jason hausse les épaules.


  Je déteste vraiment, mais vraiment, vraiment… quand il fait ça !


  – Cela va être plus distrayant de te laisser t’en souvenir toute seule, comme une grande.


  Sur ses paroles mystérieuses, il se penche vers moi pour… saisir une pomme dans le compotier à mes côtés.


  Je subis une espèce de choc, ou un contrecoup de ma cuite de classe mondiale. Mon corps réagit tout bizarre au manque de centimètres d’espace vital entre lui et moi.


  Là, mon ami d’enfance mord sauvagement dans le fruit, son visage tout près du mien, avant de s’en aller en chantonnant.


  Cette devinette va me tuer.


  Je vais être dévorée vive par une curiosité sans bornes.


  Allons bon, MAIS QUE S’EST-IL PASSÉ HIER SOIR ??!
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  Aller chez les parents de ton meilleur ami, une bonne idée ne sera pas !


  – Il n’en est pas question ! Je n’irai pas à la petite sauterie de tes vieux !


  Franchement ?


  Je préférerai me faire une séance chez le dentiste sans anesthésie après avoir regardé Jason, celui du film « vendredi 13 », découper des nanas en rondelles !


  – Tu as été invitée officiellement, Ann. Mes parents t’adorent.


  Là-dessus, il lève le nez de son journal pour m’adresser un sourire narquois.


  – Dieu seul sait pourquoi.


  Je lui balance le cochon rose en peluche que je martyrisais avec enthousiasme. Qu’il esquive d’un petit mouvement de tête.


  Mère nature a été trop généreuse avec ce sale type. Être aussi canon devrait être interdit par la convention de Genève.


  – Je ne sais pas me conduire de manière appropriée chez les gens de la haute.


  – C’est sûr.


  Regard mitraillette, prêt à tirer : feu !


  La cible a évité les balles, je répète, la cible a évité les balles.


  – Je ne sais jamais quel couvert choisir pour manger ma salade.


  Jason tourne la page en prenant soin de lécher son index auparavant.


  Je déteste quand les personnes qui lisent enduisent de salive leur doigt pour passer à la page suivante.


  Écœurant.


  Une gazette, ce n’est pas un sorbet à la fraise. C’est du papier. Et le papier plus la salive, c’est dégueu.


  – Très simple, la salade est servie en dernier. Tu pars toujours des couverts extérieurs pour revenir vers l’assiette. De toute façon, le problème ne se pose même pas puisque c’est un buffet.


  Mon meilleur ami plie son journal, un « Times-quelque-chose » pour enfin lorgner dans ma direction.


  – C’est leur anniversaire de mariage. Fais un effort.


  Ann, vaincue par K-O par regard bleuté de Jason-super-canon.


  Un match rude mais elle n’avait aucune chance face au sex-appeal de ce dernier.


  – Je suis censée acheter quoi pour des personnes qui fêtent leur trente-cinquième année de corde au cou ?


  Une corde justement ?


  Je pouffe.


  – Non pas une corde, Ann.


  Je rougis dans la seconde.


  Manquerait plus qu’il lise dans mes pensées, tiens !


  Je prends mon plus bel air choqué, les mains sur le cœur.


  – Je suis outrée, très cheeeeeeeeeerr, que vous songeasses que j’eusse pensés-je à une telle chose ! dis-je en imitant l’intonation hautaine et pincée de « môman-Jason ».


  – C’est vilain de se moquer. Surtout que ma mère t’aime beaucoup.


  En réponse je fais comme si je recevais un couteau dans la poitrine. Allant jusqu’à mimer une mort lente et douloureuse, m’accrochant au bar.


  Je tends mes doigts libres vers Jason qui me regarde, les lèvres pincées pour se retenir de rire. Puis je tombe à ses pieds, agitant mes bras et jambes pour simuler des convulsions.


  – T’es complètement barrée, tu le sais, ça ? s’étrangle-t-il avant de se lever pour m’enjamber.


  J’émets un horrible son censé reproduire le gargouillis d’une personne agonisante.


  Je meurs.


  End.


  Je ne peux pas m’empêcher de sourire en l’entendant s’esclaffer depuis sa chambre.


  – Bon, quand on doit acheter un cadeau pour des quinquagénaires pleins aux as, qui c’est qu’on appelle ?


  ***


  – Erin ! Erin ! Aide-moi ! Je sais pas quoi acheter !


  Je lui tire un morceau de sa veste telle une gosse de huit ans faisant un caprice, voix incluse dans le package.


  Erin c’est une grande brune secrétaire de direction et en plus, elle fait du Kick-boxing !


  Eh oui, elle est trop cool Erin !


  Un jour, elle m’a convaincue de l’accompagner à une séance d’entraînement.


  Elle avait vraiment les super arguments !


  1 : Le prof était super mignon.


  2 : Le prof était super mignon.


  3 : J’allais remplacer la guimauve qui me sert de muscles, par des vrais de vrais, comme à la télé.


  C’était de la pub mensongère. Parce que le prof ressemblait à une version récente de Sylvester Stallone. Vraiment, je n’aurais rien eu contre la version Rocky 1er. Mais pas le truc rafistolé 2012.


  No way.


  Je m’attendais à l’entendre crier « Adrienne » à tout bout de champ.


  Bon okay, je l’espérais même un peu.


  D’accord, d’accord !


  Je lui ai demandé après le premier quart d’heure et cela ne m’a pas attiré ses bonnes grâces.


  Je n’ai jamais vu Erin aussi gênée de toute sa vie.


  Je savais, moi, que j’étais la première à lui réclamer de crier « Adrienne » sur le ring ?


  Tenter de donner un coup de poing dans le fameux sac de sable a achevé de me convaincre.


  Résultat ? Une entorse au poignet.


  Vous avez essayé de créer le design d’un site web de la main gauche en étant droitière ?


  Non, hein.


  Il faut savoir accepter certaines réalités de la vie. Des gens sont génétiquement programmés pour pratiquer une activité sportive. Et d’autres… pas du tout. Moi, je me range dans la deuxième catégorie.


  – Que penses-tu de ces deux tasses en porcelaine, Ann ?


  Je colle mon nez sur la vitrine du magasin de la galerie marchande.


  – Lesquelles ?


  Je cherche des yeux parmi les innombrables tasses.


  – Celles-ci, près des bols.


  Je les repère.


  – Hein ? ! Cent cinquante euros la tasse… Tu veux que mon banquier fasse une crise cardiaque ? Tu sais, la dernière fois que je me suis retrouvée dans son bureau, il m’a agité un tube de pilules homéopathiques sous le nez en m’expliquant qu’il devait en prendre trois à chaque fois qu’il s’occupait de mon compte. Si je creuse encore plus mon découvert, je vais finir par atteindre le centre de la terre.


  Erin soupire.


  – Si tu trouvais un vrai boulot, tu ne serais pas autant en galère.


  Je garde mon nez sur la vitre, les tarifs des articles ont sur moi un effet quasi hypnotique.


  – J’ai un plan, Erin.


  – Ah ouais ? dit-elle dubitative.


  Je hoche plusieurs fois la tête.


  – Trouver un gars riche, me marier avec pour attendre qu’on m’offre ce genre de tasses. Et puis on boit quoi là-dedans ? Du thé ? Purée, tu peux juste t’humecter les lèvres avec ce qu’elles peuvent contenir.


  Je vois du coin de l’œil le haussement d’épaules de mon amie.


  – C’est quelque chose qu’aiment les gens raffinés.


  À mon tour de soupirer.


  – Viens, allons commettre un meurtre avec préméditation.


  – Hein ?!


  – Oui. Va falloir que mon banquier double sa dose pour survivre à cette emplette.


  ***


  – On dirait que tu portes une bombe prête à exploser.


  Je balance un regard en biais à Jason qui vient de m’ouvrir la porte.


  – C’est le cadeau pour tes parents. Et vu qu’il m’a coûté un bras et une jambe, alors oui. Si jamais je le casse avec mon habileté légendaire, je vais en faire une dépression. Pousse-toi que j’aille poser ces choses sur la table… Tiens, fais-moi un passage sans encombre.


  Mon ami s’efface pour me laisser passer avant de refermer derrière moi.


  J’avance prudemment, puis pousse soudainement un cri aigu.


  – Quoi ! s’exclame mon colocataire.


  De la tête, je lui désigne l’objet du délit.


  Un pouf en plein dans ma trajectoire.


  – Tu n’as pas sécurisé le périmètre !


  – Non, mais tu exagères, ronchonne Jason en écartant tout de même le petit siège.


  Je retiens ma respiration en déposant le précieux petit paquet emballé façon grand Luxe. Puis m’écarte doucement, les mains légèrement en avant afin de prévenir.


  Qui sait si le cadeau ne va pas sauter de la table du salon !


  Genre suicide de porcelaine sachant où elle atterrit dans moins de vingt-quatre heures.


  Je secoue mes épaules pour me détendre. Les minuscules tasses sont désormais hors de danger.


  – On mange quoi ce soir ? lui demandé-je.


  J’attends une réponse qui ne vient pas.


  Du coup, je décide de me tourner vers Jason et là je remarque que môsieur est sur son trente-et-un. Costume gris anthracite sur chemise noire. Chaussures cirées, lustrées et « polishées ».


  – Devrais-je dire plutôt : qu’est-ce que je mange ce soir ?


  Il soulève légèrement les épaules en allant décrocher son pardessus.


  – J’ai un rencard.


  Petit pincement au cœur. Que j’ignore.


  – Ah ? Laisse-moi deviner… elle est dans quelle agence de mannequins que cela réduise mon champ de recherche ?


  Oh joli sarcasme, bravo ma grande !


  – Ce n’est pas un mannequin.


  – Non ?


  – Non.


  – Merde alors ! Tu vas sortir avec une nana sachant compter au-delà de dix ongles manucurés ! Ça m’en bouche un coin !


  Regard noir de Jason.


  Je hausse un sourcil.


  Même pas peur ! Gniark !


  – Elle est journaliste.


  J’ai comme qui dirait un méchant coup de poing sur le plexus.


  Prof d’Erin sort de ce corps !


  – Oh.


  Oui, comment lutter contre une personne qui fait le même job que lui ?


  Attends, minute papillon.


  Pourquoi voudrais-je lutter contre miss gratte-papier ?


  Cela serait merveilleux pour Jason de pouvoir léchouiller en mouvement synchrone les pages de « Times-bidule-truc » avec une tendre moitié.


  Une histoire se finissant sur « Et ils eurent beaucoup de petits bavouilleurs de papier journal… »


  Retenez-moi, je vais vomir.


  Il prend ses clefs sur le bar, me jette un dernier regard, super neutre en plus.


  – Bon… j’y vais.


  Sourire faux-cul numéro 28.


  Imparable.


  – Bonne soirée avec ta journaliste !


  J’ai trouvé ma vocation !


  Actrice !


  À moi les Césars !


  Il paraît un peu décontenancé par mon ton enthousiaste, puis m’offre un petit acquiescement avant de sortir.


  Je ne suis pas jalouse. Ni curieuse de savoir à quoi elle ressemble. Absolument pas.


  Je vais me commander une pizza XXL et regarder… y’a pas un film où une journaliste se retrouve en plat principal d’un monstre hideux assoiffé de sang humain ?


  Enfin, voyons. Je suis une adulte. Je ne vais pas m’abaisser à ce genre de pensées puériles.


  Jason a bien le droit de sortir avec qui il veut !


  Je saute sur mon téléphone.


  – Allô Val ? Ça te dit un petit resto entre copines ?


  ***


  – On peut savoir pourquoi tu imites l’inspecteur Colombo, Ann ? me demande Val en sirotant son kir.


  – C’est l’imperméable qui est de trop ?


  – Je dirai plutôt les lunettes noires, propose Erin en touillant sa boisson bleue.


  – Le chapeau feutre, rétorque Val.


  Mes deux amies s’échangent un regard avant de répondre de concert.


  – Le chapeau ! répondent-elles en chœur.


  Il existe un point positif dans le fait de connaître Jasons depuis de nombreuses années. Je sais où il va amener son rencard. Question d’épater la demoiselle.


  « La fourchette dorée »


  Ne me demandez pas pourquoi tous les restaurants mettent un point d’honneur à refourguer de la vaisselle dans leur nom. Peut-être écrirai-je, un jour, une thèse là-dessus afin d’éclaircir ce mystère universel.


  J’ôte le chapeau tout en regardant, le plus discrètement possible, pardessus la rangée de bonsaïs qui nous sépare de Jason et miss journaliste.


  – Tu crois vraiment qu’on n’a pas repéré ton manège, Ann ? glousse Erin.


  – Quel manège ? grogné-je en détaillant ma rivale.


  Grande, apparemment. Blonde. Pulpeuse. Et avec juste ce qu’il faut de classe pour que papa Jason coure acheter les bagues de fiançailles. Canon et intelligente.


  – Si tu voulais savoir à quoi ressemblait la petite amie de Jason, pourquoi ne pas lui avoir demandé de te la présenter ?


  Sacrée Val !


  La logique incarnée !


  – Parce que !


  – Parce que quoi ? m’interroge Erin, curieuse.


  – Parce que cela voudrait dire que ça m’intéresse.


  Nouvel échange de regard entre mes deux amies.


  – Et ce n’est pas le cas ? insiste Erin, assise à ma droite.


  Je lève les yeux au ciel.


  Geste ô combien inutile puisque j’ai encore les lunettes de soleil sur le nez.


  – Ben justement, je suis toujours en train de lui reprocher d’empiéter sur ma vie amoureuse. Je ne pourrai plus rien lui dire après si je fais pareil !


  Mon explication doit tenir la route car mes copines opinent du chef en même temps.


  – Il a commandé une salade niçoise, que je chuchote comme si c’était là une information capitale. Regardez ! Ils mangent tous les deux une salade niçoise ! Jason ne mange jamais de salade niçoise ! À cause des anchois ! Ça ne fait pas dix minutes qu’ils sont ensemble et elle essaye déjà de le changer ! Cette fille c’est le mal ! (Je croise les doigts pour former une croix) Vade retro satanas !


  Val roule des yeux.


  – T’exagères !


  Comme s’il avait senti notre présence, Jason tourne la tête dans notre direction.


  Je me penche direct sur la table et force Erin à en faire de même.


  – Val ! crié-je, le volume en moins. Val, baisse-toi, bon sang !


  Elle hausse les sourcils.


  – Tu plaisantes, j’espère ?


  Je lui montre les dents.


  – Je veux pas qu’il nous voie, madame chevelure-flamboyante !


  Ma copine bougonne tout en daignant néanmoins se courber de quelques millimètres supplémentaires.


  – Plus que ça, Val ! On n’a jamais vu de Bonsaï aussi roux que toi ! Pour la simple et bonne raison que cela n’existe pas !


  Elle m’assassine du regard avant de se tasser au maximum.


  – Très bien, je vais jeter un œil en éclaireur, vous, vous ne bougez pas tant que nous sommes en code rouge ! dis-je.


  Je me relève lentement.


  Jason semble de nouveau en pleine conversation avec miss journaliste. J’aimerais savoir s’il va manger les anchois, alors je me penche le plus possible au-dessus des petits arbres japonais.


  D’un signe de la main, j’autorise Val et Erin à se relever.


  – Dites, est-ce qu’il trie les anchois ? Je n’arrive pas à voir.


  Mes copines se contorsionnent également pour essayer de zieuter l’assiette de mon colocataire.


  Une bien belle brochette de jeunes femmes à tenter de reluquer leurs voisins de table, à moitié avachies sur les arbustes.


  – Mesdames, vous avez choisi ? s’enquiert une voix dans notre dos.


  Nous étions tellement concentrées à espionner et ce serveur nous a pris tellement par surprise que ce qui arriva par la suite était inévitable.


  En sursautant, on venait d’envoyer les fameux Bonsaïs valser sur le carrelage.


  Pots brisés et terreau de partout.


  Jason et miss journaliste blonde se tournent vers nous.


  Cette dernière exprime une simple curiosité mais mon ami d’enfance, lui, hésite entre la colère et la stupeur.


  Je réajuste mon imperméable et enlève mes lunettes.


  – Oui, je crois que je vais prendre votre menu condamné à mort, soupiré-je.


  – Pardon ? ! demande le serveur, perdu.


  Val et Erin se rassirent en tentant de cacher leurs visages avec leurs mains.


  Moi ?


  Je salue Jason de la main.


  – Jason ! Mais quelle coïn-cidence !


  Okay… lapidez-moi.


  Je commence à choper le truc de Véronique.


  ***


  – Chrystelle, je te présente mon amie et colocataire, Ann Louvain. Ann, voici Chrystelle Champion.


  Je serre la main de miss-journaliste en espérant que mon sourire faux-cul numéro 28 tient le coup.


  – Et là, ce sont ses deux amies, Valérie Perrin et Erin Brossens, poursuit Jason.


  – C’est donc vous, Ann ? Je suis très heureuse de vous rencontrer enfin ! Jason m’a tellement parlé de vous que j’ai l’impression de vous connaître !


  Mon sourire se fige puis je me tourne vers mon ami.


  – Ah ouiiiiiiiiii ? que je marmonne en serrant les dents. J’aimerais beaucoup pouvoir en dire autant !


  Échange électrique entre les prunelles bleues et les miennes. Ou comment casser l’ambiance romantique empestant l’air.


  Erin me file un coup de coude dans les côtes.


  Ouch !


  Et bien ça sert le Kick-boxing, mes enfants !


  Ma copine s’est transformée en Hulk Hogan ou quoi ?!


  Je lui jette un regard d’avertissement.


  Val me pose une main sur l’avant-bras en secouant la tête.


  En clair, cela signifie : « laisse tomber et barrons-nous ».


  – Euh… eh bien, on va rentrer, c’est que… euh… on a un programme chargé les filles, hein ! ricané-je, super mal à l’aise.


  J’esquive le lancer de poignards des yeux de Jason. Et nous prenons la plus sage décision de la soirée.


  On se précipite vers la sortie.


  ***


  La solidarité féminine, y’a que ça de vrai !


  Soutien moral entre copines et crème glacée à volonté !


  – C’est une bombe, commente Erin en enfournant une cuillère de menthe-chocolat dans sa bouche.


  – Hum hum, confirme Val en récurant son pot vanille light.


  Je disais quoi à propos de la solidarité féminine ?


  Moi, je me contente d’engloutir, en une seule fois, une montagne de chocolat sauce chocolat. Cela m’évite de parler et… tant mieux.


  Le revers de la médaille : le froid de la glace manque de bousiller tous mes plombages.


  Montée sur ressorts, je saute sur mes pieds et me mets à exécuter des petits bonds sur place.


  Sacrilège ! Sacrilège !


  Impossible de recracher l’or succulent me congelant la langue et tout ce qu’il y a autour.


  Que faire ?


  Continuer à imiter « Jeannot lapin » est la seule option. C’est là que j’aurais dû entendre la porte s’ouvrir. Question de sauver ce qu’il pouvait me rester de dignité.


  Quoique… la soudaine immobilité de mes comparses adeptes des talons aiguilles aurait dû me mettre la puce à l’oreille.


  Et moi qui continue à copier pan-pan !


  Mais achevez-moi !


  Je n’apprendrai jamais de mes erreurs.


  Jamais.


  – Ann, on peut savoir ce qu’il t’arrive ?


  Je me statufie dans la seconde.


  Comme dans un navet d’épouvante, je me retourne lentement vers l’entrée.


  Pitié.


  Il ne m’a pas ramené cerveau-canon.


  Pitié, pitié…


  Ah ah ah !


  Attendez, je la refais. Imaginez une superbe blonde, recrachée par une grande école et dont le mètre vingt de gambettes vous nargue dans un tailleur de créateur.


  De l’autre côté, il y a vous.


  Dans un survêt’ rose passé à l’effigie d’Hello Kitty, un chignon qui n’en a que le nom au sommet du crâne. Sautillant sur place parce que vous vous êtes bâfrés de glace au chocolat.


  Ah ah ah ! Les voies impénétrables du destin !


  – Oh vous f’êtes renftrés, que j’éructe, la bouche pleine.


  J’avale tout rond ce qui se trouve dans ma bouche après une grande inspiration.


  Serre les dents, l’esprit est plus fort que le corps.


  « À d’autres ! » hurle mon œsophage.


  Mes copines toussotent.


  – On va y’aller, annonce Erin en se levant du canapé.


  – Hum, hum, répète Val.


  Attendez !


  Elle est où la solidarité féminine ?!


  Les fiiiiiiiiilllllles !


  Leurs vestes désormais sur le dos, mes amies semblent attendre quelque chose.


  Une lumière éblouissante éclaire mon petit cerveau de micro-organisme.


  Ou quelqu’un.


  Oui.


  Il y a une personne en trop ici. Et c’est celle qui paye sa part de loyer toutes les dix lunes.


  Je chope mes baskets en évitant de regarder le couple – trop bien – assorti.


  Mon en-cas chocolaté pèse une tonne dans mon estomac. J’ai envie de vomir.


  Je coince mon manteau sous mon bras, les filles sont déjà sorties.


  Au moment où je passe le seuil en chaussettes, on me retient par mon sweat.


  – Tu vas où ?


  Jason.


  – Dormir chez les copines. Je ne voudrais pas être un témoin malencontreux de vos orgasmes.


  J’essaye de plaisanter même si le cœur n’y est pas.


  Et mes yeux humides ne m’aident pas vraiment.


  – Prends le temps de mettre tes chaussures, Ann.


  La voix de Jason est éraillée. La dernière fois que je l’ai entendu parler de cette façon, c’était le jour même où il muait.


  Le matin c’était une voix fluette qui me saluait et le soir, c’était King Kong qui me réclamait mes notes.


  Imaginez le choc émotionnel.


  Je m’échappe de sa prise puis recule de quelques pas sur le palier.


  – C’est bon… je ne voudrais pas détruire encore l’ambiance.


  – Ann… murmure Jason en s’avançant vers moi.


  Je ne veux pas voir ce qu’il y a dans le regard de mon ami.


  Quoi que ce soit. Pitié, remords ou autre.


  Je tends la main devant moi pour le stopper.


  – Ça va, ça va. Tu es un mec en bonne santé et c’est plus ton appart’ que le mien. Je vais me la jouer collégienne avec une méga pyjama party.


  Je tire sur mon jogging.


  – J’ai déjà la tenue qui tue, raillé-je.


  Pour m’enfuir avant que le tout ne se transforme en gros sanglots.


  Sur le chemin menant à la voiture de Val, je m’arrête au premier buisson pour rendre toute ma glace au chocolat.


  Mes copines, elles sont super.


  Une me tient les cheveux pendant que l’autre me tapote dans le dos en me réconfortant.


  La solidarité féminine… Y’a que ça de vrai !


  ***


  Un trajet en voiture peut se révéler très long. Surtout quand, de deux personnes prévues on se retrouve à trois.


  Ah ah ah ! (décidément, la vie est d’un drôle !)


  Nous avons le conducteur, j’ai nommé le grand goujat : Jason. Sur le siège passager nous avons la magnifique – (je la hais) – Chrystelle-la-classe. Et devinez qui se retrouve sur les sièges arrière ?


  Bébé Ann.


  Si j’avais su, j’aurais pris mon sac-peluche avec mon goûter, tiens !


  – Je suis désolée de m’être invitée à la dernière minute… je ne voudrais pas déranger, s’excuse la journaliste.


  Pitié ! Tuez-moi !


  On achève bien les escargots avant de les bouffer !


  – Mais non, Chrys. Mes parents meurent d’envie de te rencontrer ! la rassure-t-il.


  Je le singe dans son dos et stoppe net quand miss-blondie se tourne de nouveau vers moi.


  Hop hop hop, sourire faux-cul numéro 28 placardé sur les lèvres (oui celui-là sert souvent ces derniers temps).


  – Je suis malade à l’arrière. C’est gentil de me laisser la place Ann, me remercie sincèrement la journaliste.


  Très prophétique comme phrase.


  Je me retiens de justesse de mettre un doigt dans ma bouche pour imiter le bruit d’une régurgitation écœurante.


  Cette nana ne peut pas être aussi sympa.


  Non.


  Humainement impossible d’être intelligente, canon et gentille.


  Mère Nature déconne parfois, mais elle est juste en règle générale.


  Cette femme doit bien posséder un vice.


  Je l’examine du coin de l’œil en imaginant ce qu’elle cache sous cette blondeur.


  Je la visualise s’approcher subrepticement de la douche de Jason, comme dans le film « Psychose », un couteau de cuisine dans la main.


  Puis, je secoue la tête au moment où mon ami hurle, un bonnet de bain rose sur la tête en se couvrant le torse de ses mains.


  Une double personnalité ?


  Si jamais elle boit du coca non light, elle se transforme en miss Hyde abusant sauvagement des mecs aux yeux bleus.


  Je secoue de nouveau la tête en gloussant et croise lesdits yeux dans le rétroviseur.


  – Tu veux partager pour qu’on puisse rire aussi, Ann ?


  – Euh… hein ?


  Mine innocente numéro 16.


  Regard plus intense force cent de l’autre côté.


  – Que se passe-t-il ? demande Chrystelle, souriante et intriguée.


  – Ann, ici présente, a une forte tendance à se faire des petits délires intérieurs. Je voulais juste qu’elle les partage avec nous, explique Jason sans cesser de me fixer via le petit miroir.


  Explication qui passe au-dessus de blondie-super-cerveau, vu la tête qu’elle fait.


  Moi, j’ai le bon goût de tomber en contemplation sur mes ongles parfaitement rongés.


  – Ah ? lâche Chrystelle avant d’allumer la radio.


  Je bondis de mon siège. Même Jason se pétrifie au volant de sa voiture.


  On ne plaisante pas avec la station de radio.


  Il y a eu des guerres pour moins que ça.


  Je déteste le reggae et Jason ne supporte pas la pop anglaise.


  Lorsque la journaliste arrête sur une station diffusant du classique…


  Pas du classique ! crie-t-on, Jason et moi.


  La pauvre Blondie en avale sa salive de traviole puis émet un petit rire nerveux.


  Jason éteint d’office la radio pour se re-concentrer sur la route.


  Moi, je me recale paisiblement à l’arrière.


  – Ann et moi nous avons décidé d’un commun accord de ne plus écouter la musique dans la voiture, le choix du genre étant source de conflits.


  Le masque de miss-perfection se fendille un peu.


  Mouahahaha ! Montrenous ton vrai visage, Dalila !


  – Oh je vois, se contente-t-elle de marmonner.


  ***


  Buckingham Palace.


  Voilà quelles sont mes premières pensées lorsque je débarque chez Jason Family.


  Énorme.


  Tout y est gigantesque.


  La maison.


  Le jardin.


  Punaise, y’a même des domestiques !


  Oui, heureusement d’ailleurs car passer du monsieur propre du sol au plafond toute seule dans cette bicoque… autant oublier de dormir ou manger afin de gagner du temps.


  Arrivent de gentils messieurs grisonnants en tenue qui s’occupent de nos bagages. Sur ce, déboule la plus belle surprise de ce week-end !


  – Milky Way ! crié-je de joie.


  – Anna Barbera ! me répond-il.


  Il ouvre grand les bras et je m’y précipite dedans.


  Le plus adorable, le plus gentil, le plus séduisant des cousins de Jason !


  Merci Seigneur !


  Merci, merci, merci !


  J’irai brûler un cierge à la première église que je vois lundi !


  Chapitre 6


  



  



  



  Une guerre de flirts avec ton meilleur ami, désastre tu créeras !


  – Mickaël, je te présente Chrystelle Champion, mon invitée. Chrystelle, la personne qui est étranglée, avec ferveur, par Ann se trouve être mon cousin germain, Mickaël Jordan.


  Milky Way, avec toujours moi pendue à son cou, tend une main chaleureuse à blondie.


  Ai-je bien senti un brin de colère, somme toute agressive, dans la voix de mon meilleur ami ?


  – Ravi de vous rencontrer, Chrystelle, j’espère que vous passerez un excellent week-end.


  – Merci, Mickaël.


  – Je pense que tu peux le lâcher maintenant, Ann.


  Je lance un regard curieux à Jason.


  Est-ce bien un nerf qui s’agite sur sa mâchoire ?


  Mes yeux vont de Milky à lui plusieurs fois de suite.


  Serait-il… jaloux ?


  Non. Impossible.


  À chaque fois que nous avons pu nous retrouver ensemble, Milky Way et moi devenions systématiquement des siamois prêts à faire toutes les bêtises du monde (créant ainsi un véritable chaos dans l’armée de domestiques).


  Il était habitué depuis le temps !


  Mickaël secoue la tête en riant.


  – Non, laisse-la. Ça fait tellement longtemps que je ne l’ai pas vue, et elle ne pèse pas grand-chose… Quoique, tu n’aurais pas abusé de la glace au chocolat récemment ?


  Je me détache immédiatement de Milky pour lui offrir une bourrade.


  – Sale vaurien ! marmonné-je.


  Jason choisit ce moment précis pour passer entre nous deux tout en nous bousculant.


  Avec son cousin, on échange un regard surpris.


  Chrystelle nous sourit avant de le rejoindre sur l’allée.


  – Quelle mouche l’a piquée ? me demande Milky.


  Je hausse les épaules.


  – Il est tout bizarre depuis qu’il est avec miss-journaliste… Il mange même des anchois, tu te rends compte ?


  Coup bas de ma part.


  Ouais bah, on évacue comme on peut !


  Mickaël éclate à nouveau de rire avant de poser son bras autour de mon cou. Et me faire sa prise préférée : frotter le sommet de mon crâne afin de monter ma tignasse façon leader du groupe The Cure.


  Milky Way, il est canon, moins que Jason parce qu’un peu plus grassouillet, sinon il est vraiment top !


  Je sens que ce séjour s’annonce mieux que prévu !


  – Tu sais qu’ils ont refait la piscine couverte ?


  – Noooon ! que je m’exclame, les yeux en soucoupes.


  Le cousin de Jason me renvoie mon regard brillant.


  – Un concours de bombes ?


  – Je veux, oui !


  ***


  – Chaud devant ! crié-je en mettant mes mains sur chaque côté de ma bouche.


  Je m’élance avant de sauter, roulée en boule, dans la piscine géante et chauffée de la Jason Family.


  Un gros plouf éclaboussant tout sur son passage me donne la première place.


  Je sors de l’eau, les bras en l’air, en poussant le hurlement de la victoire.


  – Mais comment une petite chose de ta taille arrive à faire des bombes pareilles ! gémit Mickaël.


  – C’est une question de technique !


  Vas-y, carre fièrement les épaules, ma fille, t’es la reine du grand bassin !


  Allongés sur des transats, Chrystelle et Jason profitent du soleil que leur offre la piscine couverte de verre synthétique.


  Du moins la journaliste.


  Mon meilleur ami, lui, a les bras croisés, un livre sur les cuisses. Cuisses divinement musclées.


  Ann, je t’interdis de baver !


  Nos regards se rencontrent. Je n’arrive pas à déchiffrer son expression, mais c’est loin d’être la joie incarnée.


  Soudain, je subis l’attaque sournoise de Milky et me retrouve sous l’eau. Je note que le cousin de mon colocataire laisse ses mains sur mes hanches, plus longtemps que la bienséance ne l’autoriserait. Ou alors mon imagination fertile galopante fait encore des siennes. S’ensuit une bataille d’eau à qui éclaboussera l’autre avec les gerbes d’eau qu’il envoie.


  Là je remarque que Jason nous a rejoints. Se mettant de mon côté pour gagner contre Milky Way.


  J’en ris tellement que je manque d’avaler un quart de la piscine.


  – À l’aide, Chrystelle ! pleurniche Mickaël. Deux contre un, c’est pas du jeu !


  Ce qui devait arriver arriva !


  Boire une grosse gorgée d’eau javellisée lorsque votre gosier n’y est pas préparé… entraîne automatiquement une suffocation accompagnée de sa copine quinte de toux.


  Oui. CQFD.


  Ni une ni deux, Jason est près de moi, une main me tapotant le dos, sur le coup, je ne calcule pas où se trouve l’autre. Lui non plus je crois dans l’affolement.


  Une fois la toux calmée, je réalise que je porte un bikini assez décolleté. Okay, je n’ai pas le tour de poitrine de Pamela Anderson, mais quand même !


  Les doigts de Jason sont sur ma poitrine. Je les sens comme s’ils étaient faits de charbons ardents.


  Mes yeux la fixent et je reconnais facilement la coloration qui me crame les joues.


  La main de Jason.


  Sur ma peau.


  Sur mes seins.


  Sa main à lui.


  Il suit la direction de mon regard et au lieu de la retirer tout de suite en se confondant d’excuses… le déroulement logique de ce type de situation… il la laisse là.


  Jason.


  Jason !


  Jason, enlève ta main !


  Je redresse la tête, m’apprêtant à l’envoyer bouler mais ses yeux me clouent sur place.


  Plus d’oxygène pour alimenter mon cerveau.


  Ça doit être à cause de ça.


  Il se colle un peu plus à moi en faisant glisser sa gentille menotte sur mon popotin.


  Je frissonne. Le froid n’y est pour rien.


  – Ça va ? me demande-t-il, la voix étrangement rauque.


  Je hoche juste la tête parce qu’il m’est physiquement impossible de sortir un foutu mot de ma bouche. J’abaisse mes paupières deux secondes.


  C’est normal. Ça fait un bail que je n’ai pas eu un mec quasiment tout nu contre moi.


  L’effet de manque.


  C’est tout.


  Milky Way se joint à notre duo.


  – Ça va, Anna Barbera ?


  Jason recule direct.


  – Elle a juste bu la tasse, commente-t-il avant de s’éloigner pour nager.


  Trop bizarre ce qu’il vient de se passer.


  Même pour moi.


  Je suis super troublée et par mon meilleur ami !


  Fini de jouer. On sort tous de la piscine et y’a comme qui dirait une étrange tension dans l’air.


  ***


  – Alors, Annie, tu travailles actuellement ?


  Cette question, je la redoute depuis le début de la soirée. Pourtant maman Jason me l’avait posée sans une once de curiosité malsaine. Même si je déteste qu’elle m’appelle Annie. À croire qu’Ann n’est pas assez distinguée.


  Vêtue de mon arme favorite : petite robe noire, je me venge discrètement sur mon rumsteck.


  – Hum… Rien de sérieux, je…


  – Elle cherche encore sa voie.


  Sauvée par Jason !


  Décidément, il a dû mettre sa combinaison de super héros aujourd’hui


  Vous voulez le plan de table ?


  Très simple.


  Je suis à la droite de Milky et en face de Jason. La Reine Mère à ma droite. Le King of the world à la gauche de Mickaël. Chrystelle à la droite de Jason, voilà !


  Tandis que je mâche un bout de viande saignante en essayant de n’émettre aucun bruit inconvenant, je sens la cuisse de Milky contre la mienne.


  Résultat, je manque de m’étouffer pour la deuxième fois de la journée.


  Et entre vous et moi, c’est deux fois de trop.


  Je lui jette un regard par en dessous, genre « on peut savoir à quoi tu t’amuses, mec ?! », auquel il répond par un clin d’œil coquin.


  Jason pose brutalement ses couverts sur la table.


  Je sursaute.


  – Pardon, s’excuse mon meilleur ami, pourtant pas le moins du monde désolé.


  – Quelque chose te contrarie mon chéri ? demande Solange (Reine-Mère).


  Sans aucune honte, Jason braque ses yeux sur mon humble personne.


  – Si quelque chose me contrarie ? Excellente question, maman. Laisse-moi réfléchir…


  J’entreprends avec encore plus de vigueur de découper mon steak.


  – Vraiment, Solange, votre boucher, il faut absolument me donner l’adresse parce que… vraiment…! Ce rumsteck fond dans la bouche, c’est un pur bonheur !


  J’avais déballé ma sauce à une rapidité étourdissante, loupant de peu de me faire une entorse à la langue.


  Peine perdue. Diversion ratée… lamentablement.


  Tous attendent de nouveau que Jason finisse sa petite histoire.


  – C’est à propos du travail ? insiste Reine-Mère.


  – Non, maman, il ne s’agit pas du travail, c’est autre chose…


  Sourire de requin chez Jason dont les prunelles restent verrouillées sur moi.


  – Non, mais c’est incroyable ! Solange ! m’exclamé-je avec un léger accent désespéré. Ces… ces… – je désigne de l’index les légumes verts dans un coin de mon assiette.


  – Haricots verts ? suggère Mark – King of the world – en se retenant de rire.


  Je hoche plusieurs fois de la tête, feignant d’ignorer la moquerie sous-jacente.


  – C’est ça ! Ces haricots verts sont fabuleux ! Je n’en ai jamais mangé d’aussi… (un adjectif, purée, un adjectif !) d’aussi… verts !


  Oh, magnifique !


  Donnez-moi une pelle que je creuse ma tombe au milieu de la salle à manger.


  – Ah oui… c’est vrai qu’ils sont très verts, confirme le plus sérieusement du monde Milky Way.


  Je lui donne un petit coup de pied sous la table.


  Le cousin de Jason grimace.


  Mon meilleur ami balance brutalement sa serviette dans son assiette.


  – Excusez-moi, j’ai oublié de passer un coup de fil pour le boulot, annonce-t-il tout de go avant de sortir.


  Le couple royal se regarde, interloqué.


  Chrystelle fait mine de se lever pour certainement voir de quoi il retourne, je bondis aussitôt de ma chaise. Nous nous défions du regard durant une poignée de secondes.


  Finalement, c’est Solange qui tranche en posant sa main délicate sur le bras de la journaliste.


  – Laissez, Chrystelle. Ces deux-là se connaissent depuis toujours. S’il existe bien une personne capable de le calmer, c’est Annie. Profitez-en pour nous parler un peu de vous.


  Bravo Ma Reine !


  God save the Queen !


  Ohohoooooooo !


  ***


  Je le trouve assez facilement : sur la terrasse en train de fumer une cigarette.


  Très mauvais signe.


  – Un appel urgent, hein ?


  Allez, je lance les offensives.


  Pourquoi n’a-t-on jamais de casque lourd et un ensemble kaki quand il le faut ?


  Jason m’assassine du regard avant de fixer un point au-delà du jardin. Ce qui me surprend le plus, c’est qu’il se décide à crever l’abcès au lieu de s’enfermer dans un mutisme boudeur.


  – Je déteste ça, dit-il en écrasant la clope à moitié consumée.


  – Quoi donc ? lui demandé-je en croisant mes mains dans le dos.


  Je m’approche doucement, mine de rien.


  – Toi et lui… ensemble.


  Je hausse un sourcil.


  – Par « lui », tu veux dire… Milky Way ?


  Mon colocataire ricane.


  – Je déteste même les surnoms que vous vous êtes donnés. Ça craint. Vous craignez. C’est d’un ridicule… !


  Je trouve les mots de Jason blessants.


  – Je le connais presque depuis aussi longtemps que toi.


  Il relève la tête, ses yeux luisent sous la colère.


  Lancent-ils des éclairs ?


  – Ça craint également ! Quand vous êtes ensemble, ça me gonfle ! Je ne supporte pas ! (Il agite ses mains dans les airs) On dirait que vous êtes dans le même monde tordu ! Il n’y a plus de place pour personne ! Les mêmes délires ! Les mêmes jeux stupides ! Ça craint ! Bordel ! Ça craint ! Ça craint !


  Je suis sonnée.


  – Je… je ne savais que tu le détestais autant, chuchoté-je.


  – Ouais ! Tu ne sais rien ! C’est ça le problème ! Ou tu veux rien savoir ! T’as pas compris qu’il rêve de sortir avec toi depuis la quatrième ? T’es aveugle ou quoi ?!


  – Je… je…


  – Je… je… me singe méchamment Jason.


  – Merde ! Va te faire foutre, Jason !


  J’avais crié, les larmes aux yeux et des sanglots dans la voix. Mais ça lui passe au-dessus, mon meilleur ami est hors de lui.


  – Non ! Toi va te faire foutre Ann ! hurle-t-il.


  Il tremble de fureur.


  Sans blague, ses yeux envoient vraiment des éclairs.


  Je rentre à l’intérieur en courant et en pleurant.


  Je l’entends me suivre, également en courant.


  On passe devant tout le monde.


  J’essaye de monter le plus vite possible les escaliers qui mènent aux chambres.


  Chrystelle, apparemment, a voulu s’interposer entre Jason et moi, mais Solange l’a retenu en secouant la tête.


  – Cela fait trop longtemps que cela couve, il fallait bien que…


  Je n’écoute pas la suite, trop occupée à vouloir m’enfermer dans ma chambre, surtout avant que Jason me rattrape.


  Au moment où je vais pour claquer la porte, mon ami glisse son pied dans l’entrebâillement et la pousse avec moi de l’autre côté.


  – Laisse-moi tranquille ! m’étranglé-je en reculant.


  Lui par contre avance, toujours en mode colérique.


  – Même pas en rêve ! J’en ai marre ! Ras le bol de faire l’autruche !


  Il prend à peine le temps de respirer.


  – Tu te souviens de cette fabuleuse cuite d’il y a quelques jours ?


  Ça, ça sent pas bon.


  – Celle qui a englouti mes souvenirs de la soirée ? que je couine.


  Grimace mauvaise sur le visage de Jason et petit hochement de tête.


  Non.


  Ça, ça sent vraiment, mais vraiment pas bon.


  Il tend l’index pour me désigner.


  – Toi ! Et…


  Là il pointe son pouce vers lui.


  – Moi !


  Ne dis rien !


  Chut ! Tais-toi, Jason.


  Je le supplie mentalement, là ?


  Oui, oui, et alors !


  – On a été à ça… (là il met son pouce et son index en parallèle)… de coucher ensemble !


  Premier réflexe : me boucher les oreilles avec mes mains.


  Second réflexe : fermer les yeux.


  Si ça marche pour les petits singes, pourquoi pas pour moi ? Hein ?


  – Arrête, Jason !


  Je m’écroule sur le lit.


  Je me souviens de cette soirée, désormais.


  Je sais qu’il dit la vérité mais je m’efforce de l’ignorer.


  Pourquoi ? Parce que la peur de le perdre surpasse tout.


  C’est Jason.


  Jason qui n’a jamais eu de relation durable.


  Si jamais ça foire entre lui et moi, je ne m’en remettrai pas.


  Je deviendrai une loque poussant un chariot dans une ruelle sombre, crasseuse, et qui aurait pour unique hobby celui de papoter avec des boîtes de conserve rouillées !


  Jason me tire hors du lit pour me coller contre lui.


  Je ne veux pas ouvrir les yeux.


  – Ann, maintenant tu me regardes.


  Non, non, non.


  – BORDEL DE MERDE ! ANN ! TU ME REGARDES !


  Direct, j’obéis.


  Il pose une main sur ma nuque et m’embrasse.


  On ne m’a jamais embrassée aussi violemment de toute mon existence. Au point où vos lèvres sont douloureuses, qu’il manque de peu pour qu’elles soient tranchées par les dents de l’autre.


  Je perçois nettement sa langue qui cherche à conquérir ma bouche. Mais je lui refuse l’accès.


  Jason grogne avant de changer de tactique.


  Il se fait doux, toute tension disparaît de son corps pour venir se mouler tendrement contre le mien.


  Désorientée par ce changement inattendu, mes lèvres s’entrouvrent toutes seules. Et Jason ne rate pas l’occasion.


  On se perd dans le plus brûlant, le plus intense, le plus renversant de tous les baisers.


  Lorsqu’on s’écarte l’un de l’autre, nous sommes aussi essoufflés que si nous avions piqué un sprint sur deux cents mètres.


  On se jauge du regard tout en respirant bruyamment.


  – Ann.


  Voix rauque pour Jason.


  – Quoi, Jason ?


  Pas mieux de mon côté.


  – N’espère plus m’échapper. J’ai traqué des rebelles en pleine jungle, t’es de la gnognotte à côté.


  – Tes rebelles… c’est du pipi de chat comparé à moi.


  Sourire provocateur chez Jason.


  – C’est loin de me déplaire, tu sais.


  Toujours pas mieux de mon côté.


  – Que dois-je comprendre ? Vas-tu tenter de me séduire ? Darling, je connais tous tes trucs de drague.


  – T’inquiète. J’ai de tout nouveaux trucs de drague. N’oublie pas… je te connais mieux que ta propre mère.


  Dans l’entrebâillement de la porte, un bras se met à agiter un… slip blanc ?


  Milky Way porte des slips kangourou ?!


  Enfer et damnation ! !


  Voilà bien une information dont je me serais passée.


  Le cousin de Jason montre sa tête.


  – La guerre est finie ? demande-t-il en grimaçant un sourire.


  Jason enfourne les mains dans ses poches, avec toute la panoplie du mâle auréolé de sa gloire « testostéronée ».


  – Non, Mickaël. Elle ne fait que commencer.


  Et sur ces dernières paroles, mon ami d’enfance sort en sifflotant de la pièce.


  Oh cacatum merdum !


  ***


  Le couple Royal était parti se coucher. Et la première chose que fait Jason, c’est de prendre à part Chrystelle.


  Milky Way m’agite un jeu de cartes sous le nez.


  – On va rester dans le thème de la soirée et s’octroyer une… autre sorte de bataille. T’es partante ?


  À peine installés à la table, la journaliste nous passe à côté en essuyant rageusement des larmes. J’ai comme une envie de fusionner avec ma chaise.


  Soudain, elle pile pour me désigner du doigt. Le fameux doigt accusateur qu’agitent toutes les femmes pour incriminer « l’autre ».


  – Tu crois que je n’ai pas deviné la raison de ton refus de coucher avec moi hier soir ?! T’es qu’un sale con psychopathe Jason ! Depuis le début tu n’avais qu’un seul objectif me concernant ! Rendre cette nana jalouse ! Pauvre débile ! J’espère que tu t’en mordras les doigts ! J’appelle un taxi et je me casse d’ici, bande de cinglés !


  Petit silence quasi religieux après cette superbe diatribe.


  Ben, mes aïeux.


  On a beau faire une grande école, ça ne vous empêche pas de traiter un mec de « sale con » comme n’importe quelle femme en colère.


  Jason ne bouge pas d’un millimètre afin de la retenir.


  Et une fois que Chrystelle a déserté le salon, il se tourne vers nous.


  – C’est vrai que je suis un sale con ?


  – Tu veux qu’on mente ou qu’on mente ? l’interroge Milky en battant les cartes.


  Son cousin esquisse un demi-sourire.


  – Pff…


  Puis il s’assoit avec nous.


  – On se fait un strip-poker ? propose Mickaël en bougeant les sourcils de façon suggestive.


  Je lui arrache le jeu des mains.


  – Étant donné que je suis la seule à porter un soutien-gorge, allez vous faire cuire un œuf, espèces de gros dépravés ! que je grommelle.


  – Tu ne portes pas de soutien-gorge aujourd’hui, dit nonchalamment Jason.


  Milky bondit sur l’information comme un chien affamé sur un quartier de bœuf.


  – Comment ça ? Mais putain, comment tu sais ça, toi ? – puis se tourne vers moi – Sérieux ? Tu ne portes pas de soutif’, Anna Barbera ? ! Mais comment il sait ça lui !


  – La ferme, Mickaël, dis-je.


  – La ferme, Mickaël, prononce Jason en même temps.


  Milky nous ignore tous les deux.


  – Il s’est passé quoi au juste dans cette chambre ? marmonne le cousin de Jason, soupçonneux.


  Je lui donne un coup de pied dans le tibia.


  – Distribue les cartes, Milky Way !


  Chapitre 7


  



  



  



  Séquence émotion : les souvenirs d’ado tu oublieras fissa, fissa !


  Home sweet home !


  Bonjour, canapé !


  Salutations, tapis de salon !


  Le meilleur quand vous partez de chez vous, c’est d’y revenir.


  Tout vous semble plus moelleux, plus accueillant, plus douillet !


  – Pousse-toi du milieu ! Je porte les bagages, je te signale !


  Par contre bizarrement, votre colocataire vous paraît toujours aussi pénible.


  Sexy en diable… mais pénible.


  Mais sexy.


  Ô oui !


  Retour presque à la case départ.


  Pour Jason et moi.


  Bien qu’il ait plus ou moins exprimé le désir de me conquérir.


  Brrr.


  J’en ai des frissons rien qu’en me souvenant du baiser échangé dans ma chambre.


  Mon ami s’étire les bras en l’air ce qui me laisse une vue imprenable sur ses abdos et le fin sillon velu qui mène… Là où vous savez.


  Les tenues décontractées le rajeunissent.


  Une gueule d’amour dans un jean délavé et un sweat à capuche.


  – T’as fini de me reluquer comme une de tes glaces au chocolat ? ricane-t-il.


  – Je suis en manque. Tous les mâles sont de potentielles glaces au chocolat. Arrête de faire la roue, monsieur le paon ! maugréé-je. En tentant de m’arracher du spectacle qu’il fait durer en se frottant gentiment le ventre.


  – J’ai faim… pas toi ?


  Je l’assassine de manière sanglante avec mes yeux.


  Il répond – le salaud ! – par un petit sourire plein de sous-entendus.


  – Quoi ? On ne peut même pas parler nourriture sans que tu penses au sexe ? Perverse !


  – Arrête ton char, Ben-Hur ! Je te connais ! Tu agites exprès du croupion telle une racoleuse de seconde zone !


  Là, il se désigne de l’index avec une réplique exacte de MA mine innocente numéro 16 !


  – Je vais prendre une douche !


  – Tu veux que je te brosse le dos, ma petite pupuce en sucre ?


  – Crève !


  Son rire me poursuit jusque dans la salle de bain.


  Je suis de mauvais poil. Je me dis que la sénilité n’est pas loin en me rendant compte que je cause toute seule.


  Bon d’accord, pas vraiment parler, je dirai plutôt lancer plusieurs versions colorées d’une malédiction visant à le priver de bijoux de famille fonctionnels.


  Puis c’est l’éclair de génie.


  Parfois c’est comme ça, les solutions les plus simples vous apparaissent dans les instants les plus étranges.


  Je me shampouinais, là, vlan ! La révélation !


  Il joue avec son corps pour me titiller… Bon sang mais c’est bien sûr !


  Moi aussi je possède un corps !


  Un corps qu’il veut visiblement !


  Mouahaha !


  Pour la peine, je me fais la totale.


  Rasage du sol au plafond.


  Plusieurs fois, pour avoir la peau aussi douce que celle d’un bébé.


  Machiavel, ta descendance te fera honneur !


  Cochon qui s’en dédit finira rôti !


  Et avec juste une petite culotte, une serviette attachée autour de la poitrine, j’exécute mon entrée en scène.


  Après les Césars, je décroche les Oscars, armée de mon lait hydratant ! (Remerciant un public invisible mais enthousiaste.)


  Feignant de l’ignorer, roulant ostensiblement des hanches, je pars m’asseoir sur le canapé. Du coin de l’œil, je calcule qu’il est sur un tabouret, près du bar, en train de dévorer une pomme. Sieur Reffert m’a suivi des yeux en se faisant tourner sur le coussin.


  Que le spectacle commence !


  Le pied sur un pouf, je mets illico en valeur ma jambe droite, le but étant de ne pas lui en faire perdre une miette.


  Puis, je laisse tomber un peu de lait sur ma cuisse avant de l’étaler le plus sensuellement qu’il m’est possible de le faire – en me mordant la langue pour ne pas éclater de rire. De longs va-et-vient sur toute la longueur de ma gambette. Toujours du coin de l’œil (merci vision 180 degrés), je remarque qu’il ne croque plus dans la pomme. Mais que celle d’Adam (Pomme d’Adam, jeu de mots subtil) fait un joyeux yo-yo.


  Hop, au tour de l’autre jambe.


  Le fruit tombe de sa main dans un bruit sourd et va rouler un peu plus loin.


  Je lève enfin la tête vers lui.


  Expression innocente numéro 16 associée à interrogative 33.


  Le combo parfait !


  Fais péter le compteur, moumoune !


  Ann 1, Jason 0.


  Yeux exorbités, bouche grande ouverte.


  Il faut savoir, comme toute grande star, se retirer (surtout avant que les choses dégénèrent) au moment opportun.


  Je me relève en m’étirant. Ensuite je passe à ses côtés et lui offre gentiment ma bouteille de lait.


  – Il est tellement génial que je te le prête.


  Limite si je ne lui envoie pas un baiser avant de regagner ma chambre.


  Lorsque je l’entends se précipiter jusqu’à sa tanière afin de filer sous la douche, j’effectue la plus sauvage des danses de la victoire !


  ***


  Tout en buvant tranquillement mon petit café, accoudée au bar de la cuisine américaine, je remarque mon petit Jason émergeant de sa piaule personnelle.


  Tenue beaucoup moins cool. Pantalon à pinces noir, chemise grise, mais sans cravate. Ses cheveux encore humides lui tombent gentiment sur le front.


  Bref, à croquer tout plein.


  Il me jette un demi-sourire de mâle.


  Je lui renvoie l’ascenseur avec la version féminine.


  – Sale peste !


  Un gloussement satisfait sort de ma bouche tandis que je repose ma tasse.


  – Qui me cherche me trouve, mon gaillard ! Retiens bien la leçon avant d’agiter tes muscles sous mon nez !


  Je garde mon ami sous haute surveillance du coin de l’œil, tout en feuilletant sans vraiment le lire un magazine « people ». Non pas que je suis accroc à ce genre de lecture. Oui, bon j’avoue, je suis de celles qui les lis, mais qui ne les achète pas.


  Val le fait pour moi, et, en bonne hypocrite lorsqu’elle tend la pile de magazines au vendeur, je m’exclame – ton horrifié numéro 211 :


  – Tu LIS ces TRUCS !


  Genre, je suis trop intellectuelle pour m’adonner à ce type d’ouvrages qui dévalorisent les neurones…


  Vous vous doutez bien que, lorsque Val les a terminés et me propose « Tu les veux ? », je fonce dessus comme une hypoglycémique sur un cake au citron. Parce que je l’avais bien repéré, moi, le titre phare « Brad va larguer Angelina ! ».


  Oui bon, cela fait vingt fois qu’il va soi-disant la larguer. Ce n’est pas grave, on y croit quand même. Titillée également par le faible espoir de le rencontrer – célibataire – entre le rayon choucroute en boîte et saucisson de l’Ardèche au supermarché du coin.


  Attendez ! Ne riez pas ! Il vient souvent en France avec son troupeau familial (à ce niveau cela ne relève plus du clan hein, vu le nombre, vaut mieux dire troupeau, ça colle mieux à la réalité).


  On se dit autant, il est tombé en amour avec le pays des fromages qui puent… Et que son destin c’est de nous rencontrer : nous.


  La femme de sa vie !


  – Tu sais qu’on s’est déjà embrassés ? me lance brusquement Jason avant de porter une bouteille d’eau minérale à la bouche.


  Rien de tel pour me faire descendre de mon petit nuage Brad-Pittien !


  Je le regarde dans les yeux puis fronce mes sourcils.


  Tu me l’as déjà dit Jason, Alzheimer te guette…


  Mon colocataire secoue la tête avant de descendre à nouveau de grandes gorgées de flotte.


  Mode panique enclenché.


  Compte à rebours avant mise à feu de boule au ventre.


  – Tu peux développer un peu plus, là ?


  Je sens bien que mon visage a changé de couleur. Peut-être même qu’il arbore le drapeau de notre patrie ! Bleu pour les cernes, blanc pour les joues et le cou rouge vif.


  Aux armes, citoyens ! Formez vos bataillons !


  L’œil pétillant, la grimace sournoise, Jason prend excessivement son temps pour fermer sa fichue bouteille.


  – Tu te rappelles de l’été de nos dix-sept ans ?


  Un peu que je m’en souviens !


  D’ailleurs c’était cette fameuse fois où je l’avais trouvé…


  Minute papillon !


  – Ouiiiiiiiiiiiiiiii… ? demandé-je avec la voix d’un chaton.


  Monsieur prend face à moi une pause supra cool.


  – Le camping sur la Côte d’Azur ? susurre-t-il, un brin sadique.


  – Ouiiiiiiiiiiiiiiii…


  Je suis incapable de dire autre chose. Une bombe thermo-neuronale vient d’annihiler mes capacités mentales. Non pas que je sois Einstein d’habitude, mais je peux me targuer de ne pas être une grosse cruche vide. Comme dans le cas présent.


  Je tente de me remémorer le fameux été.


  Valérie… Oui.


  Elle avait voulu essayer la coupe à la garçonne. Un véritable massacre capillaire. J’avais même obtenu de sa part la promesse écrite de ne jamais renouveler l’expérience.


  Erin et son adoration du fluo.


  On pouvait la repérer à dix kilomètres. Très pratique sur une plage bondée de monde.


  Maximilien, le pote obsédé de Jason.


  Le genre de type pour qu’il était impossible de dire une phrase sans parler crûment de sexe.


  Jason… qui portait des lunettes de vue à l’époque.


  Moi, pensant être super fashion avec mes t-shirts « black and white », à l’effigie des deux petits chiens, un noir et un blanc.


  Rien de bien glorieux, en somme.


  – Tu ne te rappelles pas, hein ? qu’il ricane.


  J’arme ma mitraillette personnelle avant de lui lancer une salve noire au travers de mes prunelles.


  – Crache le morceau, ce suspense va me tuer !


  – Premier indice : Marquisette.


  Alors pour ceux et celles qui ne connaissent pas, la Marquisette est un alcool super traître. Même Judas est un petit joueur à côté.


  Rhum, mousseux, vin blanc, limonade et des agrumes.


  Je vous la fais simple.


  Vous goûtez le premier verre en disant « Mhm ! C’est trop bon ! »


  Dix verres plus tard, vous confondez un dogue allemand avec un poney. Hormis que le poney n’a pas forcément envie de vous bouffer la main si vous désirez le caresser.


  Ne me demandez pas si c’est du vécu, je vous laisse seul juge.


  – Ouiiiiiiiiii ?


  Pas très original, certes, mais les deux parties de mon cerveau ne communiquent plus. La trouille a fait blocus entre.


  Jason hoche la tête comme si je venais de lui donner confirmation d’une information… connue de lui seul, apparemment.


  – Vraiment, l’alcool te rend amnésique ! s’exclame-t-il.


  Il est à la fois amusé et agacé.


  Je ne réponds pas.


  Comment nier, même avec la meilleure mauvaise foi du monde, une évidence datant de quelques jours ?


  – Nous avions décidé d’aller à un bal populaire organisé par le village. Là-bas, tu as ingurgité un nombre impressionnant de gobelets remplis de cet alcool sucré. Forcément, tu n’étais plus en état de marcher, donc je t’ai portée jusqu’à ta tente. Sauf que les filles ont refusé de te prendre avec elles, par peur que tu leur en fasses voir de toutes les couleurs. Max et moi on s’est sacrifiés en te refilant la nôtre. Du moins, c’était prévu ainsi. Une fois déposée à l’intérieur, tu as vomi. J’en avais partout, toi aussi, mais ton duvet également. Imagine-moi dans l’obligation de t’enlever tes fringues car Val et Erin pionçaient déjà. Étant moi-même passablement éméché, je n’ai pas eu le courage de me trouver un t-shirt propre…


  NON !


  Je ne veux pas entendre la suite.


  Pitié.


  Épargnez-moi ça.


  On dit que l’amnésie a du bon parce qu’elle occulte des événements que le cerveau trouverait trop douloureux à assimiler.


  Le regard de Jason s’assombrit tandis que son sourire se fait rêveur.


  Pourtant il reste impitoyable et poursuit.


  – Je me suis retrouvé juste vêtu de mon short avec toi habillée du strict minimum syndical de la pudeur. Encore une fois, complètement saoule, tu m’as sauté dessus.


  Morte de honte, je pousse un cri, étrangement proche du rire étranglé de la hyène à mon oreille.


  J’essaye tant bien que mal de me cacher derrière Brad Pitt afin de me soustraire au regard brûlant de mon ami d’enfance. Il baisse le magazine d’une pichenette.


  – On partageait le même duvet. Deux adolescents avec les hormones en ébullitions… quasiment nus. Cela devait arriver. Sachant que je voulais déjà sortir avec toi à ce moment-là. Tu n’as pas à t’en vouloir.


  Voilà !


  Maintenant je veux savoir les détails croustillants !


  – C’était… euh… je veux dire, c’était comment ? que je demande avec expression timide numéro 18.


  Jason se penche vers moi jusqu’à ce que je perçoive son haleine tiède sur ma bouche.


  Je ne suis absolument pas troublée.


  Bon, okay, je le suis.


  – Torride.


  Dans la seconde, j’ai le corps qui se la joue Vésuve en éruption. De la lave jusque dans le sang.


  – Torride ? couiné-je.


  – Avec une énorme satisfaction à la clef, chuchote Jason avant de se redresser.


  Je fronce les sourcils, perplexe.


  – Comment ça ?


  Ouhlà !


  Je connais cette expression de mâle suffisant sur sa petite gueule d’amour.


  – C’est moi qui t’ai donné ton premier baiser. Pas ton ex, José.


  – Miguel, que je réponds automatiquement.


  – C’est ça, José.


  Je pose mon front sur la faïence du bar pour mimer dans les règles de l’art, un « tapage » de crâne sur une surface dure. Puis une idée flamboyante me secoue la cervelle.


  – On a fait que s’embrasser, hein ?


  Il est à moi ce ton rauque ? Faudrait que je l’utilise plus souvent, il me donne un petit genre sexy.


  Jason garde un silence atroce, se contentant de poser sur moi ses yeux bleus.


  – Jason !


  Exclamation suppliante avec un zeste d’hystérie.


  Très réaliste.


  – J’ai dit torride parce que le baiser faisait partie d’un sublime package. Le reste était très… Dommage que tu ne t’en souviennes pas.


  Oh My God !


  Pourquoi ?


  Pourquoi moi, je ne me rappelle pas des trucs torrides avec Jason ?


  Elle est où la justice en ce bas monde ? !


  Le Salaud !


  Il le fait exprès ! Sûre !


  Je lui lance un coup d’œil soupçonneux.


  Mon colocataire me sourit tout en jouant avec sa bouteille presque vide. Là, je m’ordonne mentalement de ne pas voir un message caché dans sa façon de la tenir. Ni de la caresser ostensiblement…


  Oh My God ! (bis)


  – Quoi ? me demande-t-il avec une lenteur toute calculée.


  Qui a touché la clim ? Ça vient de moi où il fait super chaud d’un coup ?


  – Qu’est-ce que tu insinues là, Jason ? On… (tu peux le dire !) On… (si, just do it !) on s’est peloté, c’est ça ?


  Ma voix ressemble désormais à celle d’une fumeuse s’intoxiquant depuis des lustres. Adieu style sexy.


  Oh, je déteste la tête qu’il fait en cet instant ! Celle du gars savourant pleinement de vous rendre à moitié dingo avec un jeu de devinettes pervers !


  – Tu aimerais le savoir, Ann ?


  Je flaire dans l’air comme une sorte de tension électrique. Ça crépite, voire ça vole entre nous.


  Mon ami d’enfance se rapproche doucement de moi, frôlant son corps du mien.


  Déjà que la cohérence de mes pensées se laisse à désirer depuis dix minutes… Là, c’est carrément plus la peine d’espérer un fonctionnement satisfaisant de mes neurones !


  – Intense… sensuel… divin.


  Sa voix veloutée numéro 2 n’a rien à envier à la mienne.


  J’en ai la chair de poule. Même des cheveux, dont j’ignorai l’existence, se dressent, au garde-à-vous sur ma nuque.


  Là-dessus il part chercher sa veste, l’enfile, récupère ses clefs et… sort de l’appartement.


  Je le regarde faire, complètement K.O.


  Même le prof de Kick-Boxing d’Erin n’aurait pas pu me rétamer aussi facilement.


  Noooon !


  C’est comme vous laisser en plan après de merveilleux préliminaires !


  « Frustration ! Frustration ! Frustration ! » scande mon corps, soutenu activement par mes hormones.


  ***


  Pleurer dans le giron de Val dans un salon de thé qui fournit : « crème fouettée dans pâtisserie succulente ». Voilà ça, je sais faire.


  Dommage qu’on ne me paye pas pour cela.


  – Pourquoi vous ne me l’avez jamais dit ! Les copines c’est leur objectif de vie cosmique de répéter ce genre de choses ! que je chouine, avant d’avaler tout rond un énorme morceau de gâteau.


  Rien de tel qu’une quantité astronomique de calories sucrées pour adoucir vos énormes déboires sentimentaux.


  – Oui, tu as dormi dans sa tente, mais à ce que nous savons, il n’était pas censé partager son duvet aussi ! Comment voulais-tu qu’on le devine ?! C’était le premier debout !


  Difficile d’exprimer quoi que ce soit avec la bouche pleine, je concentre tous mes efforts afin de transmettre le plus fidèlement possible, mon choc émotionnel intense via mon regard.


  Valérie soupire tout en secouant sa crinière rousse.


  – Je ne vois pas pourquoi ça te travaille autant, vous êtes pratiquement des siamois tous les deux ! À moins que…


  Oh… oh.


  Ça sent l’interrogatoire en règle, il ne manque plus que la loupiote dans la figure et un fort accent allemand.


  – Il s’est passé quoi entre vous pour que le sujet vienne sur le tapis ?


  On ne peut pas louper la curiosité avide de Valérie pour la simple et bonne raison qu’elle ne prend pas la peine de la cacher.


  Moi, je tombe en contemplation sur l’énorme chou débordant de chantilly. Peut-être a-t-il une gigantesque maman partie à sa recherche. Elle débarquerait dans la rue, telle une Godzilla féroce. Arroserait les murs, les voitures, de crème fouettée enragée. Puis pour finir, prendrait l’assaut du salon où nous nous trouvions et couperait court à cette conversation.


  J’ordonne à mon gâteau d’appeler sa maman.


  Quasi prête à imiter les pleurs du bébé pâtisserie si cela peut m’éviter d’approfondir la question « Jason » avec Val.


  – Ann ! s’écrie mon amie.


  Ce qui me fait sursauter.


  Je lève la tête et elle me lance direct son regard perçant.


  – Rien du tout.


  Réponse judicieuse… ma foi !


  S’il y a une chose dont j’étais sûre en cet instant précis c’est que je n’étais certaine de rien. Encore moins si c’est relatif à ma relation avec mon colocataire.


  Mettre en jeu une amitié de presque trente ans ?


  Et si on foirait tout ?


  – Si tu le dis, marmonne Val en fouillant dans son sac.


  Je la regarde sortir une enveloppe dorée. Elle me la tend, sans même l’ombre d’un sourire, je lui retourne un œil interrogatif en guise de réponse.


  Puis me décide à l’ouvrir avec précaution, m’attendant au pire. Effectivement, c’est bien le pire qui s’aligne sur la petite carte nacrée.


  « C’était écrit en lettre dorée », dirait l’Apocalypse.


  « Monsieur et Madame Perrin ainsi que Monsieur et Madame Green ont le bonheur de vous annoncer le mariage de leurs enfants Edward et Valérie… »


  Je ne lis pas la suite, sous le choc.


  Val va se marier… avec un type que je ne connais pas.


  Dans quelle dimension ai-je atterri là ?!


  Je fixe mon amie comme si un monstre de l’espace s’était approprié son corps.


  – C’est qui ce « Edward » ?


  Oui, une chose à la fois, question que mon cerveau puisse suivre.


  – Mon fiancé, rétorque-t-elle, laconique.


  Ah ! Ah ! Ah !


  – Ça, je me doute. Pourquoi j’en entends parler qu’aujourd’hui ?


  Celle que je considère comme une sœur depuis toujours se contente de hausser les épaules avant de boire une gorgée de son thé.


  – Je n’étais pas sûre que cela t’intéresse. Je veux dire, mes histoires de cœur.


  Double coup de massue avec élan.


  Je me vois déjà incrustée dans le mur du salon sous l’impact, comme dans les pires dessins animés.


  – J’ai mal entendu… Tu peux répéter ? Tu veux qu’on aille voir l’exorciste du coin ? Satan ! Sors de ce corps !


  Val plante ses yeux dans les miens.


  – Tout tourne toujours autour de toi, Ann. Dans ta vie, il n’y a pas de place pour nos « petites histoires ». Regarde, pourquoi on se retrouve ici ? Pour parler de toi et de Jason. Toujours Jason. Une véritable série B votre relation. Nous, on est juste les rôles secondaires, les faire-valoir.


  Retirer une à une les flèches qu’elle vient de m’envoyer en pleine poitrine prendrait du temps. Sûr.


  Je repousse mon gâteau de la main, je n’ai plus faim.


  – D’accord, admettons. Admettons que je sois aussi égocentrique que tu le prétends. Quand même, Val ! Tu fréquentes ce type depuis assez longtemps pour me refiler un putain de faire-part ! Tu n’as pas trouvé cinq misérables minutes pour en parler ? Je ne sais pas moi, genre : « salut Ann, j’ai rencontré un gars génial et je pense que c’est le bon ! ». Pas mal comme entrée en matière, non ? Je ne suis certainement pas la meilleure copine de la planète, mais je ne me bouche pas les oreilles quand tu souhaites causer de tes problèmes ou de ce que tu vis !


  Un silence de plomb tombe sur nous.


  Après une attente interminable, mon amie se lève en prenant ses affaires.


  – Je crois que je vais y aller, j’ai énormément de choses à organiser. Vous êtes invités, toi et Jason. Après si tu ne souhaites pas venir, je comprendrai.


  Hein ?!


  – Tu ne vas pas partir maintenant ? ! Faut qu’on en discute là !


  Val lâche une poignée d’euros sur la table en m’ignorant.


  – Plus tard si tu veux, là je n’ai pas le temps.


  Et sur ces paroles elle me laisse, toute seule, dans le salon de thé.


  Je porte ma main à la bouche et retiens très fort les larmes menaçant de jaillir telles les chutes du Niagara.


  Impossible.


  Non.


  Cette histoire est surréaliste.


  Je sors mon téléphone portable de ma jungle personnelle. Mes doigts tremblent tandis que mon cœur tambourine jusque dans mes oreilles.


  J’appelle Erin.


  Une sonnerie… Deux… trois…


  J’ai envie de donner un coup de pied dans un truc.


  Pas très constructif, mais taper dans quelque chose me paraît une bonne idée sur le moment.


  – Allô ?


  Je pousse un soupir de soulagement.


  – Erin ? C’est Ann !


  – Oh salut, Ann, comment ça v…


  Je ne la laisse pas finir, pas le moment de se plier au cérémonial des premières paroles de la journée.


  – Tu savais que Val allait se marier avec… (c’est quoi son nom ? Un truc anglais… là…) Ed machin-truc ?


  – Oui, bien sûr.


  Un rire hystérique m’échappe complètement.


  Super !


  Ou comment avoir l’impression d’être un énorme boulet.


  – Génial, je suis donc la seule à ne pas être au courant ! Merveilleux ! Je dois vraiment être une plaie en amitié !


  J’ai envie de partir chez les moines bouddhistes, question de purifier mon karma en express.


  Erin ne répond pas tout de suite.


  Peut-être digère-t-elle l’information ?


  Moi je ne suis pas sûre de pouvoir y arriver.


  – Tu ne le savais pas, Ann ?


  Erin semble sincèrement étonnée, voire choquée.


  – Oh si… depuis environ deux minutes.


  Je massacre avec application ma pâtisserie à l’aide de ma fourchette à dessert.


  – Je pensais qu’elle t’en avait parlé. Si ça peut te rassurer, cela ne fait que quatre semaines qu’elle me l’a dit.


  Ce n’est pas normal.


  Mon instinct ne se trompe pas en général. Y’a un truc qui ne tourne pas rond dans cette histoire.


  – Tu l’as rencontré, ou croisé ce type ?


  Erin paraît réfléchir à ce qu’elle va m’annoncer.


  Je serre les dents, super tendue.


  – Oui, je l’ai croisé, me dit-elle finalement. Pas longtemps, juste un « bonjour » avant qu’il parte de chez Val. C’est un anglais très distingué…


  Mais ?


  Oui, il y avait forcément un « mais » vu le ton de sa voix.


  – Je ne sais pas. Bizarre, ce gars.


  D’accord.


  On ne panique pas.


  On respire, lentement.


  On expire aussi, c’est pas mal.


  Si.


  Je panique.


  Je ne vais certainement pas laisser « Type Bizarre » mettre la main sur ma sœur d’âme aussi facilement !


  Ann en mode pit-bull, s’il vous plaît !


  Chapitre 8


  



  



  



  Le boulot de Columbo à Columbo tu laisseras ! Et surtout tes meilleurs amis dans une enquête tu n’entraîneras pas !


  – On peut savoir pourquoi tu es en mode ultra déprime ?


  Je regarde Jason s’asseoir sur le fauteuil.


  – Qui te dit que je suis en mode ultra déprime ? grogné-je.


  Mon colocataire esquisse une moue suffisante avant de lever son pouce en l’air.


  – Un, Ain’t no sunshine de Bill Withers en boucle sur la chaîne hi-fi.


  Là, il dresse ensuite son index.


  – Deux, le pot de glace taille gigantesque que tu as dans les mains.


  Je baisse automatiquement les yeux sur mon « énormissime » pot de crème glacée.


  – Trois, la boîte de kleenex posée à côté de toi est révélatrice.


  Je déteste vraiment l’idée qu’il me connaisse aussi bien.


  Autre chose.


  Lorsque j’en ai vraiment gros sur la patate je ne pleure pas… je brame. Grosses larmes, genre robinet ouvert à fond, le nez qui coule, les cris désespérés et les hoquets qui vont avec.


  État absolument pitoyable.


  Comme s’il avait appuyé sur un bouton invisible, je mets le mode en route.


  Je vois à travers mes larmes que Jason se déplace jusqu’à moi pour m’entourer de ses bras. Direct, je pose ma tête sur son épaule, sa chemise sera à jamais foutue, mais je m’en moque.


  Et lui aussi, je crois.


  – Allez, explique-moi la raison de cet état lamentable, me murmure-t-il en me caressant le dos.


  – Va… Va… Va…


  – Va ?!


  – Vaaal !


  – Val ? Valérie ? C’est à cause de Valérie ?


  Je hoche seulement la tête, parce que la série de hoquets vient d’entamer sa danse. Puis, me détache de mon rocher « Jason » pour choper mon sac à main.


  L’arme du crime s’y trouve. Il faut absolument que je la lui montre.


  Il ne sait pas.


  Je vois déjà en mon meilleur ami un allié compatissant et prêt à prendre les armes avec moi.


  Je lui tends l’horrible enveloppe dorée en reniflant bruyamment.


  Puis le regarde en retirer le carton d’invitation pour le lire, la mine sérieuse.


  Il fronce les sourcils.


  – Je ne connais l’existence de monsieur Ed-truc seulement depuis deux heures, que je précise.


  Oui, c’est tout de même une information capitale afin de bien saisir l’aspect surréaliste de la situation.


  Jason replace délicatement le carton et me le rend.


  – D’accord, je comprends mieux.


  Mon colocataire a cette espèce d’air vaguement familier sur son visage de beau gosse. C’est celle du journaliste qui soulève un lièvre.


  Il se caresse pensivement le menton en fixant un point invisible sur le mur d’en face.


  Je meurs d’envie de le bombarder de questions et me vois dans l’obligation de m’en empêcher en me mordant la lèvre inférieure.


  – Étrange, ce nom ne m’est pas inconnu, dit-il finalement, avant de me regarder avec ces yeux divinement bleus.


  – C’est un serial killer, c’est ça ? Tu peux me le dire, je suis forte.


  Jason me jette un œil amusé.


  – À t’entendre, on pourrait croire que tu aimerais le voir sous les barreaux.


  Je rougis.


  – Non… pas du tout… Oui, c’est vrai. Je l’admets. Je n’ai peut-être pas ton don de journaliste, mais cette histoire est louche Jason. Je connais Val depuis aussi longtemps que toi pratiquement, c’est pas son genre de cacher…. Ça ! – j’agite l’enveloppe maudite – faut absolument enquêter sur ce type !


  Jason se lève du canapé.


  Je n’aime pas trop la tête qu’il fait, là, tout de suite.


  Un peu trop « papa-va-te-faire-une-leçon-de-morale ».


  – Écoute, on va faire un deal toi et moi. Tu ne fais rien de stupide, et je te promets en échange de vérifier le C.V de cet Edward Green, okay ?


  Je décide de fixer uniquement l’index qu’il agite sous mon nez – oui, c’est plus facile de mentir sans affronter franchement l’autre.


  – Tu sous-entends quoi par « rien de stupide » ? demandé-je avec ma fameuse mine « l’innocence m’aime ».


  – Le suivre, attifée comme tu l’étais au resto la dernière fois serait déjà pas mal…


  Voilà, ma dignité vient encore de partir en couinant, tel un petit chiot se prenant une remontrance parce qu’il a sali la moquette.


  – Je jure de ne pas le suivre attifée comme la dernière fois !


  Pour donner un air encore plus solennel à mes propos, je dresse la main gauche et pose l’autre sur mon cœur. Tout en priant pour qu’il ne relève pas le sens réel de ma phrase.


  Durant une poignée de secondes, je tremble de peur à l’intérieur, limite en sueurs.


  Jason m’observe attentivement, puis semble convaincu d’avoir obtenu gain de cause.


  Un petit silence s’installe entre nous.


  Mon colocataire avance d’un pas, et automatiquement, j’en recule d’un. Il réitère son mouvement en haussant un sourcil quand il me voit en faire de même dans le sens inverse.


  – Tu fais quoi là ? me demande-t-il lentement.


  – Cette lueur perverse dans ton regard ne me dit rien qui vaille.


  Jason se rapproche encore.


  – Perverse, tu dis ?


  J’opine vigoureusement du chef.


  – Ta bouche barbouillée de chocolat est une invitation implicite, je serais vraiment malpoli de la refuser.


  Une espèce de couinement aigu sort de mes lèvres en entendant ces mots.


  Après une longue inspiration, je fais ce que mon instinct de survie me dicte. Je me tourne et commence à courir pour aller me cacher dans ma chambre.


  Dans une autre vie, j’ai dû être un animal au plus bas de l’échelle alimentaire.


  Oui, rien en moi ne ressemble de près ou de loin à un prédateur.


  Par contre, me barrer pour sauver ma peau, là, j’excelle !


  On ne peut pas lutter contre des milliers d’années d’incarnations systématiques en nourriture sur pattes.


  Et je suis certaine que c’est mon cas.


  Au moment d’atteindre la porte, un bras m’encercle la taille puis un rire étouffé me caresse l’oreille gauche.


  – Ôte-moi un doute… Tu n’as pas vraiment osé penser que j’avais oublié ? Si ?


  – Je ne vois absolument pas de quoi tu parles !


  Ma voix étranglée donne une dimension lamentable m’écorchant les tympans.


  Jason me garde contre lui, le contact de sa main réussit à me brûler, même à travers mes vêtements.


  – Ce soir… Toi et…


  Un petit coup de langue sur le lobe de mon oreille : je ne respire plus.


  – … Moi. Souper romantique, ici même, à dix-neuf heures. En ce qui concerne le dessert, il sera servi sur ton lit… Ou le mien. Quoique… réflexion faite, j’ai toujours fantasmé sur le tien.


  Là-dessus, il me lâche, non sans m’offrir une petite tape sur les fesses.


  Un hoquet indigné s’échappe de ma bouche tandis que je frotte mon postérieur.


  – Tu plaisantes, j’espère ?


  Jason plante son regard dans le mien.


  Non il n’a pas la tête de celui qui fait une blague.


  – Tu veux que je te le prouve tout de suite ? Parce qu’il suffit que je te pelote une minute supplémentaire pour que l’évidence te saute aux yeux.


  Je rougis.


  « Surtout ne regarde pas l’endroit stratégique où “l’évidence” doit te sauter aux yeux » que je m’ordonne mentalement.


  Ça serait le bouquet.


  Sexe avec Jason… Ohoo, mes hormones s’emballent façon Haka tribal[2].


  Non.


  Chasse ces pensées impures de ton esprit.


  Il est important de garder la tête froide pour enquêter sur le mister Ed de Val.


  Hormone en chef prend le micro : « Dis donc ma petite, tu veux bien te souvenir de la date de ta dernière partie de jambes en l’air ? Regarde un peu ce spécimen mâle, bâti comme un Dieu qui ne demande qu’à t’offrir une petite séance de luxure… »


  – Si je me fie à ce que raconte ton visage, il semblerait que l’idée ne te déplaît pas, dit Jason d’une voix atrocement rauque et sexy.


  Il prend appui sur l’angle du bar de notre coin-cuisine, dans une pose toute nonchalante, voire suave.


  J’en ai presque la bave aux lèvres, un peu comme cette race de chiens, les boxers. Mon colocataire pousse même le vice à coller une moue séductrice sur sa bouche.


  – Viens, mon petit sucre d’orge, viens goûter le buffet, ma petite affamée… susurre-t-il.


  Je ne saurais comment décrire avec précision le son que mon larynx a expulsé. Peut-être que des êtres primitifs, genre Cro-Magnon, s’exprimaient ainsi dans le temps.


  Vient-il réellement de dire ce que je pense qu’il vient de dire ?


  – N’essaye pas la psychologie inversée sur moi, mon pote !


  Cela aurait pu être la réplique qui déchire tout sur son passage si, effectivement, je n’avais pas l’air d’une morfale devant une table garnie de mets succulents.


  – Si tu veux un petit apéritif, il faudra que tu le prennes toi-même. Je ne t’offrirai plus d’extra sur un plateau d’argent pour te laisser en rejeter la responsabilité sur moi.


  En clair, si je désire qu’on s’embrasse, le premier pas est pour ma pomme.


  J’en ai envie.


  À cinquante pour cent.


  Bon d’accord, à quatre-vingt-dix pour cent.


  Mais non.


  Je croise les bras sur ma poitrine, genre « je suis terriblement cool ». Plus détendu que moi tu es un malabar tout juste mâchouillé. Du moins, c’est-ce que j’espère.


  On se défie mutuellement durant d’interminables minutes, finalement Jason hausse les épaules.


  – Tu rates quelque chose…


  Je le sais !


  Pourquoi se sent-il obligé de confirmer que je loupe un moment d’un érotisme brûlant ? Je ne suis pas débile, hein !


  J’ai déjà eu un magnifique aperçu de ses talents linguistiques !


  Oui, à ce niveau, on peut parler d’une langue à part entière.


  Mon ami d’enfance est bel et bien polyglotte !


  – Bon, j’y vais, j’ai un rendez-vous pour le boulot… j’étais juste venu récupérer un dossier.


  Mon colocataire disparaît dans sa tanière pour en ressortir en agitant une pochette rouge cartonnée.


  – T’as pas intérêt d’oublier notre rencard de ce soir ! Et surtout…


  – Oui ?


  Jason plisse ses yeux afin de se donner un air féroce. Ce qui fonctionne plutôt bien.


  – Ne fais rien de stupide concernant Edward Green !


  Je pose les mains sur ma poitrine avec un superbe air choqué.


  – Voyons ! Jason ! J’ai promis !


  Plus faux jetons que ça, tu as déjà ton nom sur la liste d’attente de Satan.


  Jason grogne quelque chose dont je ne comprends pas le sens, mais vingt billets que ce n’est pas un compliment envers moi.


  ***


  – Une perruque blonde ? !


  – Oui, c’est celle que j’avais mise pour le réveillon de l’an, chuchoté-je en essayant de voir au travers de mes lunettes de soleil.


  Erin tapote le volant de sa petite Toyota Yaris.


  – Écoute, ça fait presque une heure qu’on stagne devant la porte de l’appartement de Val et j’ai envie de faire pipi, moi !


  Je retire mes lunettes en prenant soin d’afficher une expression ultra sérieuse.


  – Pour faire la guerre, Erin, il faut être la guerre. L’esprit est plus fort que le corps.


  – Y’a que toi pour citer Rambo comme si c’était Sun Tzu, grommelle mon amie en s’enfonçant dans son siège.


  – C’est qui ça ?


  Je pose la question tout en farfouillant dans mon sac à main.


  J’espère ne pas avoir oublié la paire de jumelles préalablement « empruntée » à Jason.


  – Un stratège chinois, il a écrit « l’art de la guerre »… mais qu’est-ce que tu fabriques ? !


  Je regarde tour à tour les jumelles puis Erin, un sourire rusé sur les lèvres.


  – Nous allons pouvoir observer notre ennemi à distance raisonnable, grâce à ce petit bijou de la technologie !


  Dire que mon amie ne paraît pas le moins du monde convaincue par mon génie est un doux euphémisme. Ça douche légèrement mon enthousiasme… et égratigne mon ego dans la foulée.


  – Faut que tu arrêtes, Ann.


  – Quoi encore ! m’exclamé-je, énervée.


  Erin secoue ses mains devant moi, loin d’être de bonne humeur également.


  – Les enchaînements d’idées tordues qui nous mettent toujours dans des situations pas possibles ! À la maternelle, ça allait… En primaire, passe encore… mais déjà au collège ça devenait lourd.


  Je dresse la paire de jumelles comme si elle représente la justice Divine.


  – Tu reconnais toi-même que cette histoire avec ce Ted Bundy est louche ! On se doit de faire quelque chose !


  – Edward Green.


  – Eh bien ! C’est la même chose, non ?


  – Non, le premier est un serial killer, l’autre le futur mari de Val.


  – Ne commençons pas à chipoter sur les détails.


  Erin s’étrangle, hésitant entre le rire et la colère. Puis elle agite son index vers le pare-brise en toussotant. Je me relève, aux aguets.


  – Quoi ? Quoi !!


  Je ne comprends pas à cause de la quinte de toux qui l’empêche de parler comme un être humain.


  – Ted Bundy ! crie-t-elle entre deux crachotements.


  Je me retourne pour coller direct mes yeux sur les jumelles.


  D’accord.


  Grand, blond roux, avec le look d’un professeur d’Harvard.


  Pas celui sexy ou rebelle vu dans certains films. Non, une sorte de version de Rupert Giles dans Buffy contre les vampires.


  Il s’avance jusqu’à une antique voiture anglaise dont je n’arrive pas à identifier le modèle : oui je suis une quiche concernant les bagnoles. Juste avant d’entrer dans le véhicule, son regard se braque étrangement dans notre direction.


  Dans un mouvement parfaitement synchrone, Erin et moi nous nous baissons à en avoir la tête sur nos genoux respectifs.


  – Tu crois qu’il nous a vues ? que je murmure, la perruque de traviole.


  Erin tire dessus jusqu’à l’enlever complètement de ma tête. Désormais, les fausses boucles blondes ressemblent plus à une bestiole jaune non identifiée qui est passée de vie à trépas depuis un sacré bout de temps.


  – Franchement, avec cette horreur sur le crâne, autant mettre un gyrophare sur le capot de ma voiture ! ronchonne Erin.


  – Dixit l’ex accroc au fluo ! rétorqué-je sur le même ton.


  Mon amie rougit sous la remarque.


  – Tu vas me la ressortir longtemps, celle-là ?! D’abord, pourquoi on chuchote ?


  Ce à quoi je hausse les épaules.


  Lentement, nous nous redressons juste à temps pour voir le fiancé de Valérie s’engager sur la route.


  – Faut le suivre, Erin ! que je crie en essayant de boucler ma ceinture de sécurité.


  Ma panique devient contagieuse puisque mon amie peine à démarrer sa Yaris qui finit par caler.


  – On va le perdre !


  Ma voix grimpe dans les aigus me valant un magnifique regard noir d’Erin au passage.


  – Me bousiller les tympans, c’est pas ce qui va m’aider, Ann !


  – Pardon.


  Une minute plus tard, on s’engage dans la file.


  Je me contorsionne comme je peux afin de pouvoir repérer la voiture clinquante de Giles Bundy – un mixe des deux parfaitement assorti à l’idée que je me fais du personnage.


  – T’imagines… Il a certainement passé la nuit chez Val.


  – À t’entendre c’est un crime, bougonne mon amie. Vaut mieux pour notre Val qu’elle teste la marchandise avant de se la coltiner à vie.


  Après un nombre incalculable de rues et de ronds-points, monsieur antiquité anglaise se gare sur un micro parking.


  On l’imite, à deux places de la sienne.


  – Pourquoi il s’arrête ici ? demande Erin. Y’a rien qui puisse l’intéresser dans ce coin.


  Je défais ma ceinture.


  – Eh bien, c’est un mystère que nous allons élucider, ma chère Watson !


  Sur ce, je sors de sa Toyota. Même si nous sommes aussi discrète qu’un troupeau d’éléphants dans un ascenseur, Ed ne paraît pas nous remarquer, continuant à s’avancer dans une ruelle.


  En le voyant sonner à la porte d’un petit club qui porte le joli patronyme de « La Cage », Erin et moi on échange un drôle de regard.


  – Je ne connais pas cette boîte, murmure-t-elle.


  – Moi non plus, soufflé-je à mon tour.


  Je me décide à marcher jusqu’à l’entrée de fer forgé qui vient d’engloutir le fiancé de Val.


  – On fait quoi maintenant ? me demande Erin une fois qu’elle m’a rejoint.


  À peine ai-je posé l’index sur le bouton de la sonnette qu’elle interrompt mon geste.


  Je regarde sa main sur mon avant-bras pour ensuite découvrir l’inquiétude sur son visage.


  – Je… je ne crois pas que ça soit une bonne idée, Ann.


  J’appuie sur l’interrupteur. En réponse Erin gémit tout en se prenant la tête.


  – Dans quelle misère tu nous as encore entraînées !


  L’apparition qui nous ouvre la porte me provoque un choc intense. Je suppose que la personne devant moi est le sosie de Marilyn Monroe. Ou essaye de l’être.


  Oui, disons merci à la fameuse robe blanche facilement identifiable même si on a la culture d’un krill[3].


  Sa perruque blonde vissée sur la tête n’a rien à envier à celle que j’ai abandonnée dans la voiture d’Erin.


  Cependant, un petit détail : dans mon esprit, Marilyn Monroe ne mesure pas un mètre quatre-vingt et ne possède pas une pomme d’Adam de la taille d’une balle de tennis.


  – Qu’est-ce que je peux faire pour vous mes chéries ?


  Ohoo, la jolie voix de ténor !


  – Eh bien… commencé-je l’esprit déserté par les idées.


  D’habitude, elles sont légion dans mon cerveau, mais là… je ne sais pas quoi inventer pour nous sortir de ce pétrin.


  – On souhaiterait fêter les quarante ans d’un ami à nous, et nous aimerions savoir si c’est possible de l’organiser ici, balance très vite Erin.


  Fausse Marilyn hausse un sourcil, un brin moqueuse.


  Je ne peux pas m’empêcher d’admirer ses yeux verts. En me demandant comment est miss « poupoupidou » dans sa version masculine.


  Je secoue la tête pour chasser cette pensée.


  – Attendez deux secondes… dit Marilyn non sans… me reluquer ?


  On met sur pause.


  Je viens vraiment de me faire lorgner sans vergogne par Marilyn Monroe ? ! Ce type dans sa robe blanche vaporeuse n’est-il pas censé être… gay ?


  Non.


  J’ai sûrement halluciné.


  Le travesti disparaît à peine deux minutes avant de réapparaître avec un flyer coloré dans une main, on ne peut plus masculine.


  – Il y a toutes les informations, menus et forfaits divers pour organiser votre… petite sauterie.


  Pourquoi ai-je l’impression que Marilyn se fout de nous, limite si il ou elle ne se retient pas d’éclater de rire ?


  Erin me tire par la manche en bredouillant des remerciements. Mon amie doit littéralement me traîner avec elle alors que mes yeux sont encore rivés sur l’improbable sosie. Ce dernier me fait un petit signe d’adieu. Quand il m’envoie un bisou en mimant l’actrice, je frôle l’apoplexie.


  – C’est terrible ! C’est terrible ! ne cesse de marmonner Erin sans me lâcher le bras.


  – Ah oui ! Non, mais il n’est vraiment pas crédible en Marilyn ce type ! Tu as vu ces biceps ? ! Seigneur !


  Mon amie me secoue comme un prunier.


  – Mais atterris, Ann ! Le fiancé de Val ! Ce gars qui va se marier avec elle… Il… Ce Edward, là ! Il est GAY !


  Oh My God !


  Non !


  Non…


  Si ?


  – Tu crois ?


  Erin tend avec violence ses bras en direction du club.


  – Sans rire ! Tu te poses la question ?!


  Je me racle la gorge.


  Qui aurait prédit que je tenterais de trouver une explication raisonnable ?


  – Il se peut qu’il aime se déguiser… en femme… le soir… devant des tas de gens… Mon Dieu, oui tu as raison ! Il est gay !


  ***


  Cette pensée tourne encore dans ma tête alors que j’ouvre la porte de l’appartement.


  Ed Truc-look-de-Giles… gay.


  Ma meilleure amie va se marier, jurer fidélité à un homme qui regarde la même chose qu’elle chez ses copines : leur mec.


  Quelle autre explication pouvait-il y avoir ?


  Au début, je ne prête pas attention à la pénombre vacillante.


  Je suspends ma veste en jean puis mon sac sur le porte-manteau et je ne percute réellement qu’en lorgnant attentivement mon environnement.


  Bougies allumées un peu partout. Mon regard descend sur le sol pour revenir à mes pieds… qui piétinent des pétales de roses.


  D’accord.


  Pourquoi je marche sur des morceaux de fleurs ?


  Je…


  Ouhlà.


  Jason.


  Rencard.


  Je jette un œil à ma montre.


  Dix-huit heures cinquante.


  Quelle chance !


  Quelle misère !


  Je m’affole complètement.


  Soirée romantique accompagnée de son dessert au lit avec mon meilleur ami d’enfance.


  Sur la pointe des pieds, je me dirige de nouveau vers ma veste.


  Un repli stratégique s’impose, je ne suis pas prête psychologiquement à jouer les ingénues devant un Jason en mode séducteur.


  Au moment où mes doigts touchent mon sac à main…


  – Et tu aurais le culot de fuir ? dit une voix amusée dans mon dos.


  Un sourire figé placardé sur mes lèvres, je me retourne.


  – Non… j’ai oublié un truc.


  J’ai toujours mon éclatante grimace qui m’étire la bouche en prononçant ces mots.


  Mais elle s’efface dans la seconde quand je réalise dans quelle tenue mon meilleur ami a eu la bonne idée d’installer son corps.


  Pantalon noir à pinces avec chemise de la même couleur. Les manches sont retroussées jusqu’aux coudes et les premiers boutons du col défaits. À la fois viril, classe et décontracté.


  J’ai très chaud d’un coup. Et ne sais plus quoi faire.


  M’avancer ? Partir ? Sortir une blague douteuse ? Me jeter sous l’eau froide pour récupérer mon cerveau ?


  Jason s’approche de moi avec la démarche souple du mec sûr de lui.


  – Un truc ? Et quel genre de… truc ?


  – Un machin, que je réponds sans réfléchir, hypnotisée par mon colocataire.


  Il hoche la tête en faisant une petite mimique. Celle-là même qui dit : « oui, bien sûr, je te crois ».


  Dès qu’il se retrouve à une poignée de misérables centimètres de moi, assez proche pour me donner le tournis avec son after-shave, il croise les bras sur son torse.


  Je n’ose pas le regarder directement dans les yeux, alors je me contente de reluquer ses pectoraux. Ma foi y’a pire comme choses à contempler dans la vie.


  – Et… ce machin, tu en as besoin ce soir ?


  Il est perfide. Joueur, manipulateur… mais atrocement sexy !


  Je m’imagine déjà sortir une bouteille d’oxygène pour inspirer de grosses goulées à l’aide d’un masque. Question de réalimenter mes poumons commençant sérieusement à en manquer.


  – Ahaaaa… euh… oui.


  Je perçois bien le message de l’hémisphère le plus intelligent de mon cerveau m’ordonnant d’arrêter là le massacre. Au lieu de m’enfoncer dans ce marasme de mensonges stupides.


  Et tout ça par orgueil.


  Oui, mais que voulez-vous, je suis parfois au-delà de la stupidité. À ce niveau, l’idiotie relève de l’art mystique transcendantal.


  – C’est quoi ? Tu m’as rendu curieux… me susurre-t-il en se penchant légèrement vers moi.


  Je ferme les yeux en essayant de penser à la table de multiplication par neuf.


  – Des jouets pour le dessert ?


  L’intonation de voix qu’il utilise doit être interdite dans certains pays.


  Sûre.


  – Heiiiiiinnn ?


  La mienne par contre est… pathétique.


  Quand il pose sa main sur ma hanche, mes paupières se soulèvent et je plonge en live dans deux lagons.


  – Je te promets… que tu… n’auras pas… besoin…


  Ses lèvres effleurent les miennes, ce simple geste suffit à déclencher un feu d’artifice dans mon corps. Une véritable fête nationale, bal musette inclus.


  – De quoi que soit ce soir…


  Je suis vaincue. Plus la peine de résister.


  Il se passe bien une grosse minute avant de comprendre que le baiser passionné que j’attends… ne viendra pas.


  Et comme je respecte la tradition ancestrale qui est d’avoir les mirettes fermées pour s’explorer les amygdales, j’ouvre un œil… Puis les deux.


  Jason a regagné la cuisine, il a même jeté un torchon sur son épaule droite.


  À quoi joue-t-il ?


  – Bon… Est-ce que je dois me changer ?


  S’il faut me revêtir d’une arme vestimentaire à la hauteur de celle de mon adversaire, autant le savoir.


  – Non. J’ai décidé que ce soir, moi seul serai l’objet de tes désirs. Je veux être certain de posséder l’avantage, me dit-il sans prendre la peine de s’arrêter de « touiller » je-ne-sais-quoi.


  Je pars donc m’asseoir sagement à la table.


  – Tu as préparé quoi ?


  Je pose la question en jouant avec un rond de serviette.


  Jason a réellement mis les petits plats dans les grands.


  Vaisselle blanche avec liseré d’or. Pas moins de trois verres à pied. Nappe d’une blancheur presque éblouissante – voire anormale – sans parler des couverts aussi rutilants que s’ils étaient neufs.


  On possède vraiment une telle argenterie dans nos placards ?


  – Je n’ai cuisiné que des mets que tu aimes, Trésor.


  Je m’accroche à la table, manquant de peu d’envoyer valser le carré de tissu et tout ce qu’il supporte.


  Si vous aussi vous pouviez entendre cette inflexion de voix qu’arrive à prendre mon ami d’enfance lorsqu’il se met en quatre pour séduire… Presque s’il ne vous refile pas un orgasme juste en parlant.


  Je ne vais pas survivre à cette soirée.


  Notre amitié va se retrouver bouleversée par cette soirée.


  Le monde va s’arrêter de tourner après ce soir.


  Les chats et les chiens vont coucher ensemble, les rivières vont se transformer en coca light, il va certainement pleuvoir des DVD de Paris Hilton pour ultime fléau. Ceux-là où elle fait des cochonneries avec son petit ami.


  Comme dans un rêve presque réel, je regarde Jason s’avancer avec une assiette dans les mains. D’un geste élégant, il la dépose sous mon nez, puis s’assoit en souriant.


  Je fronce les sourcils.


  – Tu ne manges pas ?


  Ma question ne le prend pas au dépourvu, au contraire, il paraît ravi que je la lui pose.


  – Ce soir, j’ai juste envie du dessert.
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  Dans le plan machiavélique de ton ami tu ne marcheras pas !


  – Tu confirmes que le dessert… C’est moi ? !


  Jason ouvre à peine la bouche pour répliquer que la sonnette de l’entrée le coupe dans son élan. Et c’est avec sa tête de mec-super-contrarié qu’il part découvrir l’identité de la personne jouant joyeusement avec ladite sonnette.


  Lorsque mon colocataire entrouvre la porte, j’ai juste le temps d’apercevoir Milky Way avant que Jason la referme sans même prononcer un mot.


  Une expression angélique sur la figure, il revient s’asseoir face à moi.


  Je le fixe comme s’il venait subitement lui pousser deux Flanby à la place des oreilles.


  – C’était quoi ça ? lui demandé-je, choquée.


  Il hausse un sourcil.


  – Quoi donc ?


  Je désigne la porte d’entrée de l’index.


  – Ça !!


  Il feint celui qui percute enfin.


  – Oh… ça. Une erreur de numéro.


  – Tu te fiches de moi ?


  – Je n’oserais pas. Un vendeur d’aspirateurs.


  – Jason !


  – Un témoin de Jéhovah ?


  – Jason !! C’était Mickaël !


  – Tu es sûre ?


  En soupirant il va de nouveau ouvrir la porte, sans pour autant laisser entrer son cousin.


  – Il y a un mort, du sang, le feu quelque part ? balance rapidement mon ami d’enfance.


  – Euh… commence Milky Way en le regardant comme s’il avait à faire à un psychopathe. Non…


  Jason hoche plusieurs fois la tête, puis, re-claque la porte pour revenir à sa chaise.


  – Jason ! que je m’exclame, ulcérée.


  Étant absolument incapable de dire autre chose tant son comportement est hallucinant.


  Mon colocataire lève les mains en l’air.


  – Ce n’est pas une situation d’urgence, je refuse que n’importe quoi bousille cette soirée. Soirée attendue depuis mes dix-sept ans.


  – C’est pas n’importe quoi ! C’est ton cousin !


  Jason fait la moue.


  – Tu sais, cela reste une question de point de vue.


  Je croise les bras sur ma poitrine en dardant sur lui mon regard de mère supérieure.


  « Vilain garçon, très très vilain garçon ! » lui dit-il.


  « Ouais et alors ? » me répond le sien.


  On bataille environ deux minutes.


  – Non. Non, Ann, je ne le laisserai pas entrer. Dans six mois, il sera encore là !


  Je ne prononce pas une syllabe, gardant le cap sur « réprobation city ».


  – Ann… je t’en supplie… cette soirée est…


  Mon ami soupire au lieu de finir sa phrase.


  – Laisse tomber… je vais faire entrer monsieur le parasite.


  Deux émotions me submergent. Le soulagement et la culpabilité. Autant ne pas s’appesantir dessus.


  Le plus étonnant, c’est que Mickaël, au lieu de partir, est resté bien sagement sur le seuil d’entrée.


  Cousin-de-Jason s’avance vers notre table puis semble remarquer l’ambiance des plus romantiques. Pour avoir la décence de paraître gêné.


  – Je dérange ?


  – Oui, grogne Jason.


  – Non, dis-je en même temps.


  Mon ami d’enfance et moi échangeons encore un regard. Lui me fait plutôt penser à celui d’un rottweiler assoiffé de chair fraîche… le mien doit sûrement ressembler à un chihuahua se prenant pour un doberman.


  – D’accord… murmure Milky Way en déposant une pile de DVD à côté de mon assiette.


  Je prends le premier qui se présente à mes yeux. On y voit une plantureuse blonde horrifiée et un type dont la moitié du visage a rencontré un fer à repasser. Ce dernier brandit une énorme clef à molette au-dessus d’elle.


  – La terreur de la route 6 ? que j’énonce à voix haute.


  Un véritable bijou de culture cinématographique, à ne pas en douter.


  – Le meilleur, m’assure Mickaël, l’œil brillant.


  Derrière lui, Jason mime celui qui met un doigt dans sa bouche pour se faire vomir. Averti par un étrange sixième sens, Milky se retourne vers son cousin, et dans la seconde Jason affiche un sourire aussi hypocrite qu’une bouche peut l’être.


  – J’étais venu vous proposer une petite soirée DVD… Mais je m’en voudrais de…


  – Tu connais la sortie ? N’oublie pas ta veste ! chantonne Jason depuis la cuisine sans le regarder.


  Milky se met en mode « je-boude ».


  – Je ne l’ai même pas enlevé, bougonne-t-il.


  – Je reconnais là ton sens pratique, ciao, et ne te fais pas dévorer par les punaises ! ajoute mon meilleur ami du tac au tac.


  Je lève l’horrible DVD en l’agitant tel un drapeau blanc.


  – Non, non… C’est vraiment… euh… Un film… que je tenais absolument à voir… merci, Milky. Jason aussi est très content ! N’est-ce pas, Jason ?


  Ma dernière phrase sent la menace à plein nez. Genre, je te braque un bazooka dessus et si tu oses faire un pas de travers, tu es éparpillés façon puzzle aux quatre coins de la ville !


  Mon colocataire s’avance vers nous, ses yeux bleus flambent de colère contenue mais il réussit à garder son sourire factice.


  – Je suis tellement heureux, tout juste si je ne danse pas la Polka sur la table.


  ***


  Jamais je n’aurais pensé voir un jour deux hommes se battre pour une place de canapé.


  Sur notre canapé.


  Mon colocataire a gagné haut la main, cependant, pour la peine, s’est retrouvé coincé entre Mickaël et moi.


  Un Milky Way qui bave désormais sur son épaule, en ronflant.


  J’essaye tant bien que mal de faire abstraction de tout ce qui n’est pas litre de sauce tomate. Je me demande d’ailleurs si on peut qualifier cette daube de film.


  Le scénario est affligeant.


  « Blonde pulpeuse » se rend chez son petit ami et sur la route renverse un bonhomme.


  Celui-ci revient on ne sait comment à la vie pour la poursuivre avec une énorme clef à molette grotesque, tuant un par un ses potes.


  Je zieute rapidement Jason. Il fixe l’écran de la télé, bras croisés sur le torse.


  – On est très loin de ce que j’avais prévu pour cette soirée, dit-il subitement.


  – Je sais.


  Manque d’inspiration totale question réplique spirituelle.


  Puis, brusquement, il se lève. La tête de Milky tombe exactement là où se trouvait le postérieur de Jason un instant plus tôt.


  Même pas ça le réveille. Ce type ne dort pas, il « comate » littéralement.


  Jason me tend la main.


  Je la regarde comme si Satan en personne me proposait la sienne.


  – On va se coucher.


  Ah, ah, ah !


  Il plaisante, là, non ?


  – Tu blagues ?


  Mon colocataire hausse un sourcil.


  Non.


  Il ne plaisante pas.


  – Je ne coucherai pas avec toi, que j’annonce d’une voix suraiguë.


  Jason soupire.


  – On ne va pas s’envoyer en l’air, grosse perverse. On va juste dormir ensemble. Dans mon lit.


  Une espèce de couinement paniqué sort de ma bouche et je m’entoure de mes bras.


  – C’est quoi ce plan tordu ! Tu veux dire… juste « dormir » ensemble… dans le même lit ?


  – Tu comprends vite, faut juste t’expliquer longtemps, ricane-t-il en rapprochant les doigts tentateurs.


  Y’a anguille sous roche.


  Non, pire… Une baleine.


  Est-ce qu’une baleine peut se cacher sous une roche ?


  J’ai comme un doute.


  Qu’est-ce qu’il mijote ce fils spirituel de Machiavel ?


  – Pourquoi ?


  – Parce que, rétorque Jason, laconique.


  – Ce n’est pas une réponse.


  – C’est la seule que tu auras.


  Je tente de déchiffrer l’expression de son visage.


  Sans succès.


  Il est aussi neutre que la Suisse.


  – Tu promets de te tenir sage comme une image ?


  Sans rire !


  Je viens réellement de dire ça ?!


  Il semblerait, car Jason sourit de toutes ses dents.


  – Tu as ma parole.


  Après un dernier regard soupçonneux, je décide de poser ma main sur la sienne. Mon ami me tire avec une douceur ferme du sofa et m’entraîne vers son antre démoniaque.


  Je sais que je fais un truc complètement stupide. C’est non seulement absurde, irresponsable, mais foncièrement dangereux.


  Je vais passer la nuit dans le lit de Jason.


  Avec Jason dedans.


  Jason et ses muscles virils.


  Jason et son odeur de mâle.


  Je ne devrais pas dormir avec lui.


  Bizarrement mes hormones se fichent totalement de cette pensée. Elles sont bien trop occupées à se faire un remake de Saturday night fiever.


  Il ne prend pas la peine d’allumer la lumière, non, il va direct sous la couette, du côté droit.


  Je reste là, les bras ballants, hésitant entre le délit de fuite et sauter sur le matelas en criant « Yahou ! ».


  Mon ami d’enfance me sort de ma transe pensive en tapotant la place libre à ses côtés.


  – Viens, là, mon petit bonbon acidulé… susurre-t-il.


  J’étouffe à cause d’un rire étranglé coincé dans ma gorge.


  – Un tantinet trop vicieuse ta façon de le dire mon cher !


  Loin de s’offusquer, le terrible beau gosse semble se réjouir encore plus.


  Avec la très seyante démarche d’un robot, je le rejoins dans les draps imprégnés de son parfum.


  Je suis aussi détendue qu’un piquet de bois.


  En position assise, je prends soin de respecter un écart de sécurité, quitte à me cramponner – ce que je fais – aux rebords du matelas.


  Lui s’étire comme un chat avant de se mettre sur le ventre, bras croisés sur l’oreiller et le visage posé dessus.


  Je sens parfaitement ses yeux sur moi.


  Je devine même son petit sourire un poil trop satisfait.


  – Arrête d’être content ! que je grogne.


  Mes doigts serrent la couette comme si elle était l’unique prise d’une falaise à laquelle j’aurais eu l’idée complètement dingue de grimper.


  Il glousse.


  Ce type a le culot de glousser !


  – Arrête d’être content ou je vais dans ma chambre !


  Il se passe deux choses dans une synchronicité digne d’un épisode de la quatrième dimension.


  La première : je hurle.


  La seconde : la main de Jason attrape ma cuisse pour me ramener contre lui comme si je ne pesais trois fois rien.


  – Stresse pas ! Je t’ai dit que je serais sage !


  Ma respiration est bruyante, on dirait un taureau qui vient de se piquer un sprint pour réaliser trop tard qu’il n’a plus l’âge de ces conneries.


  Couchée sur le dos, trop consciente du bras de Jason sur mon ventre, je fixe le plafond.


  – Pourquoi, Jason ? Pourquoi vouloir à tout prix fiche en l’air des années d’amitié pour autre chose ?


  Je trouve ma requête super légitime.


  – Je ne t’ai jamais considérée comme une copine.


  Illico, mon visage se tourne vers le sien.


  Bon d’accord, mon air scandalisé ne sert à rien du tout puisqu’il a les yeux fermés.


  – Tu peux développer avant que par inadvertance, mes phalanges disent bonjour à ton œil ? crié-je.


  Le goujat esquisse un sourire moqueur, visible même avec la tête enfoncée dans son oreiller.


  – Je ne t’ai jamais regardée comme une amie. Je t’ai toujours désiré comme un mec désire une femme. Mes sentiments enfants étaient peut-être plus purs, mais adolescent… largement moins.


  C’est Noël, jour de l’an, la méga fête foraine dans ma caboche, mon cœur et tout ce qu’il y a autour.


  – Dans ce cas, pourquoi me le faire savoir maintenant ?


  Tiens, encore une question qui « coule de source » comme on dit.


  Jason ouvre un œil, il ne sourit plus.


  – Tout simplement parce que j’en ai marre d’attendre. De t’attendre, pour être précis. Un de ces jours, un type bien va se pointer et tu vas tomber amoureuse de lui. C’est pas un risque que je suis prêt à prendre. Pour l’instant j’ai eu une chance incroyable.


  – Comment ça ?


  – T’es sortie qu’avec des loosers ! pouffe-t-il.


  Je lui offre une méchante bourrade inutile avec mon coude : elle le frôle à peine.


  Pour une étrange raison dont j’aurais toutes les peines du monde à expliquer, je me sens brusquement détendue.


  Je me tourne donc sur le flanc gauche pour le regarder. Mon avant-bras me sert d’oreiller.


  – Je te signale que ta panoplie de Barbies n’a rien à envier à mon tableau de chasse.


  Il affiche une grimace de mâle blessé dans son orgueil.


  – Ouch ! C’est cruel ça.


  J’arque mes sourcils.


  – Tu veux vraiment que je te rafraîchisse la mémoire ?


  – Chiche, chuchote-t-il amusé.


  Je prends une longue inspiration, pour une petite touche mélodramatique.


  – Bé - Lin - Da.


  Jason m’adresse un « mono-regard » noir.


  Oui, difficile de terroriser une personne avec un seul œil.


  – C’est un coup bas… marmonne-t-il.


  Moi, dans ma tête, je me vois vêtue d’une tenue de cuir rouge moulante avec pour fond : les flammes de l’enfer.


  Rire démoniaque, fourche incluse dans mon délire.


  Belinda avait été la petite amie de Jason durant presque un an. Lorsqu’il avait rompu avec elle, celle-ci était devenue une véritable psychopathe.


  Deux cents e-mails par jour. Sans compter les vrais courriers à l’ancienne.


  Les petits cadeaux devant la porte d’entrée.


  Les coups de fil flippant à la maison avec pour seule note musicale des sanglots étouffés ou une respiration haletante – hors de question que j’essaye de deviner ce qu’elle pouvait bien faire pour respirer de cette façon. Il y a des limites à ma curiosité.


  Puis j’aime protéger ma santé mentale d’images traumatisantes.


  Bref, Jason avait dû aller jusqu’à porter plainte pour harcèlement afin d’avoir la paix. Quand elle s’était mise à me menacer, Jason a eu vraiment peur.


  Le souci si je me perds dans mes pensées, c’est que je ne suis plus réellement au fait de ce qui se passe autour de moi.


  Là par exemple, me voilà pleinement consciente que mon meilleur ami s’est rapproché de moi. Le contact physique, rien de tel pour vous faire revenir sur terre. En l’occurrence, son nez touchant le mien.


  – Tu as dit que tu serais sage…


  Ma voix est rauque d’émotions.


  Oui, Jason me trouble.


  N’importe quelle femme normalement constituée serait troublée par ce mec.


  J’ai tellement de souvenirs en commun avec lui. Des fous rires, des larmes, de la joie, de la colère. Il est lié d’une façon intime à ma vie, et ce, depuis ce fameux jour en maternelle.


  Je sais pertinemment qu’il perd patience face à ma crainte incontrôlable de faire une croix sur notre amitié.


  Une décision doit être prise.


  Je le sais.


  Jason remet doucement en place une mèche de mes cheveux. Une petite rebelle voulant me barrer le front.


  – Je serai sage… répond-il. Même si j’ai envie de faire hurler mon sommier et toi avec. Je ne suis plus vraiment à la minute près.


  Sans même m’embrasser, il laisse ses doigts descendre jusqu’à ma joue. Pour s’endormir.


  Pendant au moins une demi-heure, je le regarde roupiller. Et durant ce laps de temps, j’ai énormément envie de toucher son visage. Je m’abstiens.


  Là, Morphée décide de m’embarquer dans un sommeil sans rêves.


  ***


  J’ai chaud. J’étouffe.


  D’un mouvement brusque, je me relève. Je suis sous la couette et dois me battre avec celle-ci pour en sortir. Ce que je finis par faire en rampant tel un G.I hors du lit. Un lit qui n’est pas le mien.


  J’ai besoin de trois bonnes minutes pour me souvenir où je me trouve et pourquoi.


  La soirée de la veille me revient en mémoire comme un violent boomerang.


  Okay. Tout va bien. J’ai passé la nuit avec Jason. Aucun truc sexuel au compteur. Le monde peut donc continuer à tourner normalement.


  Personne n’est au courant.


  Encore un autre secret à emporter dans la tombe.


  Après une longue inspiration, je sors de la chambre.


  Pour tomber nez à nez avec Milky Way.


  Ouais, bah, autant faire mon deuil sur le secret à emporter dans la tombe.


  Ses yeux s’écarquillent de surprise.


  Moi, je dois ressembler à un poisson sorti de son bocal.


  Les cheveux hirsutes en plus.


  – J’y crois pas… s’exclame-t-il.


  Je dresse ma main en l’air pour l’interrompre.


  – Ce n’est pas ce que tu penses croire ce que c’est…


  Oui, me justifier dès le matin sans même avaler une goutte de café m’empêche de communiquer comme un être humain.


  – Te fiche pas de moi, Barbera !


  L’air horrifié de Mickaël me rend coupable d’un crime. Or je n’en ai pas commis.


  Pas même du sexe !


  – Je t’assure que ce n’est pas ce que tu penses !


  Légère amélioration dans le langage.


  Sans être convaincant.


  Cacatum merdum !


  Une tasse fumante ô combien tentatrice, entre dans mon champ olfactif et visuel.


  Dieu du café soyez béni !


  Mon instinct torréfié la saisit avant même de calculer qui se trouve au bout.


  À mug rempli de café, on ne regarde pas l’âme charitable – ou le démon déguisé en âme charitable.


  – Toi et Jason ! Mais c’est… (là il nous regarde tour à tour, son cousin et moi) dégoûtant ! Incestueux ! Mais… beurk quoi !


  Mon ami d’enfance – salaud ! – sourit de toutes ses dents.


  – Tu sais « beurk » vient très loin dans ma liste d’adjectifs pour qualifier nos prouesses sexuelles avec Ann.


  Mickaël pousse un cri ultra efféminé avant de se boucher les oreilles tandis que je m’étrangle avec le breuvage brûlant.


  – Je ne veux pas savoir ! J’ai pas envie d’être traumatisé ! Jamais je n’aurais cru que…


  – On a pas couché ensemble, Milky !


  Je crie bel et bien, cependant, le cousin de Jason ne m’écoute pas.


  Super frustrant.


  – Si, on a couché ensemble, me contredit mon – ex – meilleur ami. Plusieurs fois. On était en sueur, nous avons pourtant remis le couvert, encore… Encore, encore et…


  Milky me passe à côté en se bouchant de nouveau les oreilles et en chantonnant « Je n’entends rien, la, la la ! ». Puis part se planquer dans la salle de bain de Jason.


  J’arme mon regard façon Ripley en mode guerrière. Vous savez, lorsqu’elle fait face à la grosse bestiole immonde d’Alien pour lui péter le râtelier.


  D’accord, je ne suis pas aussi grande que Sigourney Weaver. J’admets également avoir l’air moins féroce. N’empêche, je verrouille ma cible – Jason – et je tire une grosse série de balles perforantes grâce à mes prunelles bioniques.


  – C’était ça, ton plan !


  Moi, Ann, j’accuse Jason ici présent, de coup bas en traître. De gros mensonges vilains-pas-beaux en prime.


  – De quoi tu parles ? ose-t-il dire.


  Tout ça avec l’innocence d’un serpent venant de bouffer Mickey Mouse, jurant être innocent, la queue du rongeur entre les crocs.


  Je rêve !


  Jason s’assoit sur un des hauts tabourets de notre bar avant de plonger la main dans un panier en osier. Il en sort un croissant doré pour me le proposer.


  – De quoi je parle ?!


  Peut-être suis-je la victime d’une caméra cachée.


  Je ne vois que cette explication.


  Pensant que l’émission télévisuelle has been n’est certainement plus d’actualité, je suis en train de me faire berner par un superbe coup monté qu’on se repassera en boucle sur YouTube[4].


  Horreur !


  – Alors comme ça on a passé une nuit torride à faire l’alphabet à l’horizontale ? Je n’ai pas mis de substance illicite dans le popcorn d’hier soir… Ou alors, ce n’était pas aussi chaud bouillant que tu sembles le prétendre, étant donné l’absence de souvenir impérissable.


  Yes !


  Ann en mode je te casse.


  Prends-toi ça dans les dents « môsieur beau gosse mythomane ».


  Très loin de paraître gêné ou furieux, Jason se contente de mordre dans le croissant précédemment ignoré.


  – Le principal étant… commence-t-il avant de mâchouiller la pâtisserie.


  Vas-y… surtout mastique-le lentement, je ne voudrais pas que tu t’étouffes avec.


  Je ronge mon frein en regardant sa mâchoire remuer.


  – Le principal étant… que Mickaël croit qu’on l’a fait.


  Sans rire ?!


  Il avoue ça le plus naturellement du monde.


  La culpabilité est en option chez lui ?


  – Mais pourquoi, nom de Dieu !!


  Jason hausse les épaules.


  – Un rival en moins, c’est toujours bon à prendre.


  Paf le chien.


  Il ne manque plus que la visite de ma mère et cette journée pourrait devenir la pire de mon existence.


  – J’hallucine…


  Je fixe mon colocataire aussi content qu’un gosse qui vient d’avoir la carte quasi introuvable de son Pokémon favori.


  – T’étais persuadé à ce point-là de mon envie de me maquer à Milky ?


  Jason n’a pas le temps de répondre.


  – Qui veut se maquer avec moi ? demande joyeusement l’intéressé.


  – Personne ! s’exclame-t-on ensemble, avec Jason.


  Mickaël nous regarde de nouveau l’un après l’autre, tout en s’essuyant les cheveux avec une serviette éponge.


  – Voilà que vous commencez à virer vieux couple fusionnel… Charmant.


  Je me pince l’arête du nez.


  Expliquer à Milky que nous ne sommes pas un couple… Non. Autant faire de la randonnée sur le Mont Fuji-Yama à dos de blatte.


  – Ann ! m’interpelle Mickaël en agitant sa serviette sous mon nez.


  – Quoi ! que j’aboie en guise de réponse.


  Il me désigne mon sac et je réalise que mon téléphone sonne. Me faisant un devoir de ronchonner contre le monde entier, visiblement ligué contre moi, je sors mon portable de ma petite jungle.


  – Ouais !


  Je bougonne sans même prendre la peine d’identifier le numéro d’appel.


  – Et bien tu n’es toujours pas du matin, déclare une voix acide que je reconnais immédiatement.


  Val.


  Merdouille.


  – Non, c’est juste que… bref, excuse-moi.


  – Je vois. Dis-moi, tu es libre ce midi pour un brunch chez mes parents ?


  Ahaaaaaaa !


  Je lorgne du côté des deux mâles qui se battent pour le dernier croissant.


  – Absolument !


  Je force un peu sur l’accent enjoué.


  Non, je n’ai pas envie de « bruncher » chez les vieux de Val. Je préférerais pratiquer une épilation du maillot à la sauvage dans la cabine de douche d’un camping. Mais là, il me semble primordial de rencontrer ce fameux Ed-truc-muche. Puis les deux zigotos qui viennent de me pourrir ma journée seront de la partie. Qu’ils le veuillent ou non !


  Je crois entendre un petit reniflement bouleversant à l’autre bout du fil – expression étrange pour faire référence à une communication entre téléphones portables sans fil (justement).


  Je connaîtrai le fin mot de l’histoire aujourd’hui même.


  Avec le sourire à faire pâlir d’envie le Joker dans Batman, j’imagine déjà un plan pour éjecter le mangeur de rosbif hors de la vie de Valérie.


  Chapitre 10


  



  



  



  Les doigts dans le pot de confiture, point prise tu seras !


  « Brunch » chez monsieur et madame Perrin.


  C’est le genre d’événements qui vous donne envie de boire cul sec une pinte de tequila. Au moins, une fois complètement saoule, vous trouvez tout ce petit monde guindé très drôle.


  Une énorme secte qui vénère le pastel.


  Voilà à quoi je songe en jetant un regard circulaire aux invités.


  Du vert, du rose, du jaune, du bleu… pastel.


  J’imagine facilement une grosse statue dorée avec la tête de Stéphane Bern, façon bouddha, au milieu du salon. Puis défileraient les adeptes ici présents, déposant avec adoration les chapeaux aussi gigantesques que ridicules, en guise d’offrandes à la Divinité.


  – Tu crois que ces gens vont aux toilettes comme le commun des mortels ? me souffle Milky à l’oreille.


  Je hoche la tête.


  – Oui, et font certainement des balles de golf parfumées à la rose.


  Mickaël ricane à ma blague douteuse, puis m’octroie ce que les mecs doivent appeler entre eux : « la–claque–virile–dans–le–dos ».


  – Bon, je vais voir s’il y a de la vraie nourriture au buffet…


  Je le retiens par le bras.


  – N’y va pas… Si ça se trouve, ils ont contaminé les canapés au saumon avec une potion mystérieuse. Je risquerais de te récupérer déguisé en t-shirt Lacoste jaune poussin « pastelisé »… Pire, tu pourrais avoir un pull noué autour du cou pardessus et un bermuda à carreaux !


  Milky Way prend un air horrifié.


  – Si jamais ça arrive, jure-moi de me tuer ! s’écrie-t-il, mélodramatique.


  Complètement dans le délire, j’arbore une expression absolument déchirée de douleur.


  – Oui, Milky. Je… (petit reniflement) je… je t’achèverai.


  Au moment où le cousin de Jason va pour me sauter dessus afin de m’octroyer une étreinte-je-te-pelote, il est repoussé par la main de Jason via sa figure.


  – Bas les pattes, dit Jason à Mickaël avant de me tendre une flûte de champagne.


  Je remercie mon colocataire puis trempe mes lèvres dans le breuvage pétillant et amer.


  La vache !


  Bon, okay, ces brunchs sont soporifiques en plus d’être abrutissants… mais rien que pour le champagne, cela vaudrait presque le coup de porter du parme délavé.


  Enfin… j’ai dit « presque ».


  Il y a énormément de monde, du coup, personne nous prête attention.


  Tandis que Milky part à la conquête de l’étal de plats froids, je cherche du regard Valérie. Et la repère assez facilement.


  Je ne suis pas convaincue par sa tentative de faire un chignon avec son opulente crinière de sauvageonne.


  Par contre, le fait qu’elle soit en train d’allumer une cigarette avec une autre à peine entamée dans un coin de la pièce, est mauvais signe. Elle paraît aussi stressée qu’un poisson frais dans un restaurant de sushis.


  Alors que je m’apprête à foncer vers mon amie, Jason me secoue par la manche.


  – Y’a une furieuse qui est en approche, elle veut à tout prix me faire sortir avec sa fille… Trouve une idée pour me sortir de là.


  Je le regarde, il semble vraiment paniqué.


  Effectivement, une sorte de mutante ayant trop abusé du lifting, dans la cinquantaine, s’avance vers nous avec son sourire de Mérou.


  Wow.


  Qu’elle me donne le nom de son chirurgien… pour ne jamais y mettre les pieds.


  Jamais.


  D’accord une idée.


  Je regarde mon verre de champagne à peine entamé.


  Une idée…


  Mon colocataire fronce les sourcils devant ma mine réjouie.


  Sans même l’avertir, je lui balance le contenu de ma flûte sur sa belle chemise de marque.


  – Ohoo… je suis terriblement maladroite ! m’exclame-je, faussement contrite.


  Et assez fort pour que chaque invité « pastelisé » soit au courant.


  Jason m’assassine du regard tout en désignant de l’index la chemise complètement fichue.


  – T’avais que ça en stock ?!


  – Bah oui, mon lapin !


  Je lui attrape la main et le tire en direction de Val qui allume une troisième cigarette.


  – Valééééééériiiieeeee ! Ma chérie ! C’est un drame ! Il nous faut d’urgence une salle de bain ! Mon champagne a malencontreusement fait connaissance avec la chemise de Jason !


  – Malencontreusement, hein… marmonne ce dernier.


  Ma copine me fixe comme si je parle dans une langue inconnue, puis semble comprendre.


  Une espèce de soulagement se peint sur son visage.


  – Oui bien sûr, suivez-moi.


  Ce que l’on fait immédiatement.


  ***


  Il y a un truc que je ne pige pas.


  Pourquoi Jason laisse-t-il la porte de la salle de bain ouverte ?


  Salle de bain dont la taille monstrueuse me donne envie de tester pour voir s’il y a de l’écho… Le genre de truc stupide que l’on pratique systématiquement de sept à soixante-dix-sept ans au bord d’une falaise, ou, dans une maison vide.


  J’ai face à moi Valérie mais derrière elle, mon colocataire m’offre un magnifique strip-tease. L’espace de quelques secondes, je suis en transe en comptant les petits boutons qu’il défait.


  Un petit bouton, deux petits boutons… Seigneur ! Tu l’enlèves ta chemise, oui ?!


  Averti par un sixième sens, Jason relève la tête.


  La mienne doit clairement afficher ma « bave-attitude », déclenchant (évidemment) un sourire enjôleur chez mon meilleur ami.


  – Si je vous dérange, je peux vous laisser, dit ma copine d’une voix aigre.


  Je redescends illico sur terre non sans être irritée par le petit clin d’œil coquin de Jason.


  – Non, non, surtout pas, que je balance très vite.


  Je pose mes mains sur les avant-bras de Val puis prends une longue inspiration.


  – Dis-moi, tu connais super bien ton fiancé ?


  Val plisse les paupières.


  – Tu veux en venir où là, Ann ?


  – Il ne t’a jamais emprunté une de tes robes ? que je tente avec un humour foireux.


  Je me gifle tout de suite, ou j’attends un peu ?


  Quoique… il est fort probable que mon amie le fasse pour moi si j’en juge par son expression noire de colère.


  – Ann… persifle-t-elle entre ses dents tout en se défaisant de l’emprise de mes mains.


  Mon prénom n’a jamais eu une consonance injurieuse.


  Mais là… elle aurait très bien pu me dire « merde » à la place.


  – Valérie, si je te pose la question c’est qu’on l’a vu entrer dans un club de travestis.


  Val semble se détendre, puis croise les bras sous sa poitrine, en haussant un sourcil.


  – Qui « on » ? demande-t-elle.


  – Euh… moi… et une autre personne.


  – Erin ?


  Je secoue négativement la tête à m’en démonter les vertèbres.


  – Erin, répète mon amie comme si je venais d’avouer. Que faisiez-vous toutes les deux à « La Cage » ?


  Mes yeux s’écarquillent sous la stupeur.


  – Tu sais à propos de cet endroit ?


  – Pourquoi ma belle-sœur ne connaîtrait pas le lieu de travail du frère de son fiancé ? déclare une voix masculine dans mon dos.


  Le ton de ladite voix est un peu trop moqueuse.


  Mon cerveau tente d’analyser ce que sous-entendent les propos de « homme mystère ».


  Oui, je préfère comprendre la situation avant de découvrir qui se trouve derrière moi.


  Avec la chance qui me caractérise, dix contre un que Marilyn est le fameux frère en question.


  Dans la famille « pas-de-bol » je voudrais la fille spirituelle : moi.


  Je me retourne lentement vers « homme-mystère ».


  Tranquillement accolé au mur, mains dans les poches d’un jean savamment troué dans le pur style des années 80, d’un débardeur noir moulant… Marilyn.


  D’ailleurs Marilyn a de jolis pectoraux.


  De très beaux cheveux blonds comme les blés et une gueule d’ange maudit.


  Pourquoi les hommes gay se croient obligés d’être super sexy ? Ils ne comprennent pas que c’est de la torture pour les femmes hétéros ?


  – Marilyn.


  Constatation faite à haute voix dans la suite de mes pensées.


  Je la mérite vraiment… ma baffe.


  Au lieu de se vexer, blondinet éclate de rire.


  – Appelle-moi Ryan, cela évitera une syncope à mes parents… Ann, je suppose ? Valérie nous a énormément parlé de toi.


  – Eh bien, j’aimerais affirmer la même chose… commencé-je avant de me faire méchamment pincer l’épaule.


  Au moment où je m’oriente vers Val pour lui rendre la politesse, mon nez rencontre d’autres pectoraux… dépourvus de chemise.


  Oui, à la base, ceux-là auraient dû être pudiquement recouverts d’un tissu tâché par mes soins. Par surprise ou choc émotionnel intense, je reste là, plantée devant ce qui ressemble au buste d’une statue Grecque.


  Tant de perfection paraît irréelle.


  Oh ?


  Lesdits pectoraux possèdent des bras, bras qui se font un devoir de m’entourer… de manière très possessive.


  Me voilà donc en train d’étouffer – non sans en retirer une certaine forme de plaisir honteux – contre le corps à demi nu de Jason.


  – Bonjour, je me présente, Jason Reffert, petit ami d’Ann… Mon petit sucre d’orge n’est pas très diplomate, il faut l’excuser ! roucoule l’incroyable Jason-Hulk.


  Je me rebelle, mais mon colocataire le sent, donc raffermit sa prise. Mon cerveau commence à souffrir d’un sérieux manque d’oxygène. J’ai le visage réellement collé au possible sur le torse de Jason.


  Se pourrait-il qu’il cherche sciemment à me tuer par « asphyxie pectorale » ?


  – Tiens ? Valérie m’avait confié qu’Ann était célibataire… Que vous étiez seulement amis d’enfance.


  Je sens presque mes os craquer sous la pression des bras du fameux « ami d’enfance ». Pourtant je ne cherche plus à me débattre, le ton doucereux de Marilyn/Ryan résonne telle une sorte de sonnette d’alarme dans ma cervelle.


  Ryan… ne serait pas gay ?


  Il… non.


  Il n’a pas en tête de me draguer… si ?


  – Les choses changent, rétorque Jason sur le même ton sirupeux et mauvais.


  – Oui, les choses peuvent très vite changer.


  Nous pouvions presque entendre un narrateur commenter avec excitation, « Mesdames et messieurs, la guerre est ouverte, j’espère que vous avez les tenues adéquates en cas d’arrosage violent d’hémoglobine masculine ! »


  ***


  La bibliothèque n’est pas franchement l’endroit que j’aurais choisi pour discuter avec Val. Un peu comme dans une église… On chuchote sans trop en connaître la raison.


  – C’est un mariage arrangé, balance mon amie.


  Je ne m’attendais pas à ce qu’elle m’avoue tout d’un seul coup, sans même une menace. D’ailleurs ça me coupe un peu la chique.


  Je profite du petit silence qui s’installe pour réfléchir à ma liste de questions. Est-ce que j’en ai d’abord ?


  – Mon père va fusionner sa compagnie pour sauver l’entreprise et de nombreux employés. Des gens ne seront pas virés si je fais partie du lot.


  J’ai à peine le temps d’ouvrir la bouche que Val lève la main pour m’interrompre.


  – Avant de pousser des cris d’orfraie, sache que j’étais entièrement d’accord. Mon père m’a fait part de sa requête, mais ne m’y a pas obligé. J’ai rencontré plusieurs fois Edward. Et…


  – Et ?


  Mon amie hausse les épaules.


  – On s’entend bien. Ce n’est pas un mec très compliqué.


  J’inspire longuement afin de me laisser le temps d’assimiler l’info.


  – Val, tu n’as pas à jouer l’agneau sacrificiel ! Vous n’êtes même pas amoureux !


  Elle me décoche un regard à la fois amusé et triste.


  – Visiblement lui l’est. Depuis qu’il m’a vue à la soirée du réveillon organisée par papa l’année dernière. Cela ne me dérange pas. Tu sais que je n’ai jamais été du genre à attendre le grand amour, comme toi ou Erin. C’est le type d’arrangement qui me convient. J’avais juste peur… de ta réaction.


  Un son étranglé s’échappe de ma bouche.


  – Comment ça ? dis-je, choquée.


  Voir une mer de larmes envahir les yeux de mon amie suffit aux miens pour les imiter.


  – Je ne voulais pas te décevoir ! sanglote Valérie.


  Je me lève direct afin de la prendre dans mes bras. Ma vue est brouillée par trop d’eau salée.


  – Mais quelle idée ! Mais quelle idée !


  Je suis incapable de sortir autre chose.


  Ma petite Val et sa crinière de lionne renifle aussi bruyamment que moi.


  – J’étais persuadée qu’en l’apprenant, tu serais tellement déçue par mon mariage de convenance que… tu n’aurais même pas voulu y assister !


  – Ça va pas la tête, non ! Je suis de ton côté quoi qu’il advienne !


  Je brame.


  Non, en fait nous bramons de concert.


  Voilà.


  Je suis certaine que les pires malentendus naissent d’aprioris tout aussi stupides.


  ***


  Bras dessus-dessous, nous rejoignons les autres invités. On est très vite interceptées par Jason, Milky et Erin. D’ailleurs… Mickaël dévore des yeux ma meilleure amie.


  Wow.


  Arrêt sur image.


  Milky… et Erin ?


  Non, mais sérieusement… Milky et Erin ?


  Tandis que je fixe le couple improbable, Jason en profite pour glisser une main possessive autour de ma taille.


  – Ai-je encore besoin de faire jouer mes relations pour enquêter sur Edward Green ? chuchote-t-il à mon oreille.


  Il ne faut guère plus que le souffle chaud de mon colocataire sur mon lobe pour emballer mes hormones avec leur ticket Leclerc.


  – Non.


  Difficile d’être prolifique en paroles lorsqu’une scène digne d’un film pour adulte commence à germer dans votre esprit – visiblement mal tourné.


  Jason soupire de soulagement en faisant pivoter mon visage vers le sien.


  – Ça ne veut pas dire que je vais copiner avec. Ou qu’il ne reste pas un possible psychopathe aimant s’habiller avec les robes de sa mère comme l’autre, dans « Psychose ».


  – Le contraire m’aurait étonné de ta part.


  Au moment où je vais pour lancer une bonne réplique à mon ami d’enfance, Val se penche à son tour pour me parler.


  – Je vais chercher Edward et te le présenter officiellement, ne bouge pas de là !


  J’ai à peine le temps d’acquiescer qu’elle est déjà partie en chasse de sa future moitié.


  Sans même attendre que la chevelure flamboyante de Valérie disparaisse dans la masse d’invités, Jason me saisit brusquement les doigts pour m’entraîner derrière lui.


  J’essaye bien de l’en empêcher. Mais quelle mouche l’a piqué ?!


  – Ja… Jason ! Où… tu m’emmènes, là ??


  – On va se trouver un petit coin…


  Comment ça… « on va se trouver un petit coin ? »


  Un petit coin pour quoi faire ?


  Une sorte de gyrophare rouge accompagné de sa petite sirène hurlante se mettent en branle dans mon cerveau.


  Avec l’agilité d’un toréador, monsieur « petit-coin » esquive toutes les personnes atteintes du syndrome pastel et chapeaux parasols se trouvant sur notre route. Tout cela pour atterrir dans un immense jardin.


  Non satisfait de nous avoir menés jusque-là, mon colocataire examine notre environnement d’un œil critique.


  Coup de tête à droite.


  Coup de tête à gauche.


  – C’est quoi cette histoire de petit coin ? Si tu as une envie pressante, je ne me sens pas assez dans l’ambiance pour te la te… Hey !


  Comme s’il était poursuivi par une horde d’huissiers armés jusqu’aux dents, Jason se met de nouveau à me trimbaler férocement dans son sillage. Je manque plusieurs fois me casser la figure. Les talons, ce n’est pas ce qu’il y a de plus approprié pour la course à pied.


  Quand mes yeux tombent sur l’entrée d’une espèce de labyrinthe de haies taillées au carré, je renouvelle mes efforts pour freiner le fou furieux qui possède le corps de Jason.


  – Pas question qu’on fasse mumuse à cache-cache dans ce… ce truc… !


  Non, mais sans blague !


  J’avais encore des séquelles de ce film d’épouvante atroce où des jeunes se perdaient dans un labyrinthe du même style. Et comme par hasard, un assassin avec une grosse hache s’y trouvait aussi pour les zigouiller un par un durant une heure et demie.


  Autre chose.


  De ces films d’horreur, les journées sont très courtes, mais les nuits – qui tombent vite – sont vachement longues.


  Et si on entre là-dedans pour ne jamais en ressortir ?


  Et si l’assassin à la hache existe vraiment et a justement choisi ce labyrinthe parce qu’il lui rappelle l’autre ?


  Et si…


  – Dépêche-toi ! Arrête de faire ta mioche, y’a pas d’assassin avec une hache, dit-il en me lançant un regard goguenard.


  Il ne manque pas grand-chose pour que je rougisse. Jason a vraiment une bonne mémoire. En même temps, il est journaliste… On n’a jamais vu de poisson rouge reporter, non ?


  Désormais mon ami d’enfance n’a plus besoin de me tirer : je me cramponne à lui en bonne froussarde. Puis, brusquement, il pile dans un cul-de-sac de haies. Sans me lâcher les mains, il se tourne pour me faire face.


  Je trouve son regard bleuté trop sérieux.


  – Deux jours, m’annonce-t-il.


  Suis-je réellement censée comprendre où il veut en venir ?


  – Quoi deux jours ?


  – Tu as deux jours.


  – Tu sais, là, tout de suite ça éclaire ma lanterne. C’est fou. Je frôle presque l’illumination Divine.


  Au lieu de provoquer un sourire, ma boutade tombe on ne peut plus à plat.


  – Je veux une vraie relation avec toi. Tu as deux jours pour te décider si oui ou non tu t’engages à passer à un niveau supérieur.


  Je retire fissa mes menottes des siennes, et bizarrement, il me laisse faire.


  – Sinon… ? que je lance comme on va à la pêche.


  Son regard devient plus pénétrant.


  Je ne lui ai jamais vu une expression aussi grave sur la figure.


  – Sinon j’accepte un boulot te laissant seule l’appartement durant un an.


  – Tu… Hein ?!


  Commotion cérébrale et arrêt cardiaque.


  Il était déjà arrivé à Jason de partir en reportage sur de longues périodes. Pourtant jamais il ne s’était engagé sur une année entière.


  Jamais.


  – Où ça ?


  – Au Congo. Pour un documentaire. On va suivre pendant un an un groupe humanitaire.


  J’ai froid.


  Bizarre, il n’y a pas un brin de vent.


  Non, je suis gelée de l’intérieur.


  – Ce n’est pas la porte à côté.


  – En effet.


  Deux personnalités distinctes se réveillent dans mon esprit, du coup, je me sens divisée.


  La première est folle de rage que mon meilleur ami ose me proposer un chantage aussi dégueulasse.


  La seconde est la petite fille l’ayant toujours regardé tel un merveilleux héros, se retrouvant immédiatement terrorisée à l’idée de le perdre.


  – Salaud, que je murmure, les yeux humides.


  – Je sais, me répond-il, le regard brillant également. Ann… Je ne veux pas te perdre. Je ne peux rester vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans ton ombre à faire foirer tes rencards en espérant que tu me vois enfin. Non pas comme ton meilleur pote mais l’homme de ta vie. À côté de ça, je dois bosser. Un boulot me faisant partir à l’autre bout de la terre les trois quarts du temps. Ann. J’ai vu la manière dont ce type te matait, j’ai plus la patience d’écarter tes prétendants. J’ai juste envie de leur en coller une.


  Je le fixe, éberluée.


  – Quel type ? Mais de quoi tu parles ?


  Jason enfourne les mains dans les poches de son pantalon treillis, puis détourne les yeux.


  – Ce gars, là… Ryan machin.


  Ryan ?


  Quel Ryan ?


  Je ne connais pas de…


  Oh.


  Le frère de Ed-truc.


  J’hésite entre éclater de rire : cette situation est complètement surréaliste, ou cogner Jason.


  – J’ai droit à ce chantage minable à cause d’un type rencontré quoi… deux fois ? Jason… tu ne prendrais pas de la drogue ?


  Mon colocataire me fusille grâce à ses prunelles, transformées pour l’occasion en Famas.


  – On m’a offert le boulot hier. Et aujourd’hui, je me découvre un nouveau rival. Alors je vais aller plus loin. Ou tu deviens officiellement ma femme à moi tout seul ou je ne partage plus le loyer avec toi et on se contentera de s’envoyer des cartes à Noël.


  Sans vraiment y faire attention, je pose les mains sur mon cœur.


  Au cas où il aurait l’idée stupide de bondir hors de ma poitrine.


  – Tu tiens vraiment à me… nous faire ça, Jason ? chuchoté-je, la voix enrouée par l’émotion.


  Avant de me laisser le temps de réagir, il franchit la distance – minime – qui nous sépare. Sans non plus le voir arriver celui-là aussi, Jason me donne le plus renversant des baisers.


  Il n’y a pas qu’au cinéma où deux êtres s’enflamment au point de se consumer.


  Dans la vraie vie aussi, ça arrive.


  Je sens les doigts de Jason s’aventurer sur ma chemise.


  Tirant un peu sur le tissu, délicatement, pour se créer un espace suffisant entre ma jupe de tailleur – la seule que je possède – afin que sa main puisse remonter sereinement jusqu’à…


  Je hoquette.


  Mon soutien-gorge.


  Au feu les pompiers ! Y’a la maison qui brûle !


  Non.


  Je dois rester en colère contre lui.


  Le sale type au chantage !


  L’immonde pourri… pourri… ture… qui embrasse comme un Dieu !


  Mes hormones crient leur joie sous forme de chant d’assaut.


  Je ne veux pas rester sans rien faire, alors je laisse mes mimines partir à la conquête de cette terre sauvage et inconnue qu’est le corps de Jason.


  Ohoo… jolis abdos, si vous saviez le nombre de fois où j’ai fantasmé sur vous et vos voisins les pectoraux !


  Je percute deux choses en simultanées.


  Les doigts de Jason glissant sous ma jupe, au niveau de ma cuisse… et le cri cri rauque qu’il pousse.


  Je me fige dans la seconde.


  – Quoi ?


  Ma voix ferait un malheur au téléphone rose.


  Le souffle de mon baroudeur aux yeux bleus devient carrément erratique.


  – T’as pas fait ça… murmure-t-il, au supplice.


  Je tente de comprendre ses propos.


  Étant à des années-lumière d’arriver à réfléchir avec mon cerveau : les hommes n’ont pas l’apanage de la pensée géographiquement située en dessous de la ceinture… J’ai dû mal.


  – J’ai pas fait quoi ? demandé-je, au bord de la frustration.


  Il recule un brin afin de plonger son regard dans le mien.


  – Tu as mis un porte-jarretelles ?


  Instantanément, tout le flux sanguin se trouvant idéalement distribué dans chaque veine de mon corps se concentre en un quart de seconde sur mes joues. Déclenchant aussitôt un sourire carnassier chez Jason.


  – Tu sais… je n’ai rien contre les expériences champêtres… murmure-t-il, séducteur.


  Rien de tel pour ranimer un feu dont les braises ne demandent que ça !


  – À vrai dire… Moi non plus.


  J’ai dit ça ?!


  Non.


  Impossible.


  À la base je suis furieuse… Oui, je suis furieuse.


  Bizarre cette amnésie dont je souffre lorsque la langue de Jason s’aventure à taquiner la mienne. On a beau dire le pouvoir de l’esprit sur le corps… Y’a des fois, c’est plutôt le pouvoir du corps – des corps ? – sur l’esprit !


  – Valérie, je pense les avoir trouvés, dit une voix masculine inconnue dans mon dos.


  Jason et moi, nous nous statufions dans une synchronicité parfaite.


  Dix contre un que c’est le futur marié… Ed Bundy.


  Oh pardon, Edward Green.


  On n’invente pas un accent So British. On naît avec.


  Avec Jason, on se décolle lentement l’un de l’autre, nos membres pèsent trois tonnes, tout engourdis de désir non assouvi.


  Je n’ose pas me retourner de suite, surtout en entendant une multitude de pas qui se précipitent vers… nous. Si on m’avait prédit que je donnerais un jour un spectacle érotique dans le jardin de Val… j’aurais eu une crise de fou rire.


  Ah ah ah.


  Je la refais : Ah ah ah !


  Au summum de la gêne – un niveau de honte chez moi jamais égalé –, j’essaye de remettre de l’ordre dans mes vêtements.


  Notant au passage que Jason ne paraît pas le moins du monde embarrassé.


  Il se rembraille en brandissant une mine réjouie. L’idée qu’il soit un tantinet exhibitionniste me titille le cervelet.


  – Bien joué, crachoté-je entre mes dents, mais ne crois pas que j’ai complètement zappé ton petit chantage à deux balles, môsieur le journaliste. Toi et moi on va s’expliquer à la maison.


  Mon colocataire perd un peu de sa superbe pour me lancer un regard inquiet.


  – Écoute, je…


  Coupant court à son explication, je fais face au fiancé de Val…


  Accompagné de Val.


  Milky Way.


  Erin.


  Parents de Val.


  Et… oh.


  Marilyn Monroe. Ou devrai-je dire Ryan ? Qui reluque, non sans hausser un sourcil moqueur, ma jupe… relevée.


  Okay.


  Je vais mourir de honte, là, tout de suite.


  Chapitre 11


  



  



  



  Migration pour réfléchir sur ta relation avec ton meilleur ami, tu feras !


  Je regarde ma valise ouverte sur mon lit.


  Les images du pire brunch de mon existence défilent dans mon esprit. Il paraît que, lorsqu’on rend les armes définitivement, nous voyons les scènes de notre vie dans notre esprit.


  Étant donné que ma dignité est en train de dévorer les pissenlits par la racine désormais… Logique de revivre ce douloureux moment.


  Tout ce petit monde en train d’assister à un dîner-spectacle torride, show improvisé et joué avec enthousiasme – débridé l’enthousiasme – par Jason et moi.


  – Tu n’es pas obligée de partir.


  Sans prendre la peine de lever la tête vers l’immonde petite crapule se tenant sur le seuil de ma chambre, je poursuis l’examen minutieux de mon pack de survie. Bénie soit la bonne idée d’avoir mis mes sous-vêtements en premier dans mon antique valise.


  Difficile de se la jouer méchante bad girl en agitant des ensembles en coton à l’effigie d’Hello Kitty.


  – Tu me donnes deux jours de réflexion… Avec toi (et tes abdos) dans les parages… pas sûre que ma décision soit objective.


  – Surtout après l’épisode chez les parents de Val.


  – Bingo ! Le gagnant du panier garni est pour môsieur le journaleux à notre droite !


  Je ne supporte pas qu’il me fixe sans bouger d’un millimètre, alors je vide au hasard mes tiroirs. Tout en faisant style « je sais ce que je fabrique ».


  Ce qui me pend au nez, c’est d’être obligé de coordonner mon pantalon de ski avec mes espadrilles et mon débardeur Carambar.


  Je perds les pédales. Jamais la présence de Jason ne m’avait fait ce genre d’effet. Même si je ne voulais pas l’admettre – plutôt jouer à la crapette avec Satan en personne, le postérieur posé sur de la lave en fusion – nous avions déjà passé, lui et moi, un palier dans notre relation.


  Jason est prêt.


  Moi… pas.


  Ou je ne sais pas si je le suis. Peut-être que oui.


  J’ai donc besoin de m’éloigner de super-beau-gosse afin d’y réfléchir.


  La solution adéquate étant de migrer chez Erin. Pas moyen de squatter le canapé de Val, avec Ed dans son sillage. Surtout après avoir subi son regard réprobateur, aussi chaleureux qu’un iceberg. Probablement celui-là même qui a fracassé le Titanic.


  – Reste, dit simplement Jason.


  – Non, réponds-je en prenant soin de ne pas l’affronter.


  Je ferme plutôt brutalement ma valise qui couine pitoyablement, me signifiant ainsi qu’elle n’apprécie pas d’être malmenée. Puis, la tire hors de mon sommier. On dira la traîner plutôt : elle pèse une tonne, je ne possède pas les bras de boxeuse d’Erin, moi.


  Toujours sans croiser les yeux de mon ami d’enfance, je stoppe sur le seuil.


  Oui, quatre-vingts kilos de muscles, ça peut créer un bouchon digne d’un trente et un juillet sur l’autoroute A7.


  – Reste, réitère le méchant au chantage odieux.


  – Pousse-toi.


  Je stagne facile plusieurs minutes devant Jason, dans un silence tendu.


  Moi, le nez braqué sur ma valise… lui… en plein milieu du passage.


  – Tu veux me punir ?


  Le ton piteux de sa voix m’oblige – enfin – à le regarder l’œil dans l’œil.


  Ce que j’y vois me tord des choses dans le ventre n’étant pas censées éprouver ce genre de sensations épiques.


  Je suis vaincue.


  – Non, je ne veux pas te punir. Seulement… Seulement, tu mérites que j’y réfléchisse sérieusement. Tu n’es pas un mec rencontré dans une boîte de nuit après avoir abusé du gin. Tu es Jason. Mon meilleur ami. Ami sans qui vivre n’est pas envisageable. Ce n’est que deux jours… Non ?


  Il esquisse un pauvre sourire.


  Tentative misérable car le cœur n’y est pas.


  Jason me serre dans ses bras à m’en briser les côtes. Je ne peux lui rendre le câlin, mes doigts sont crispés sur ma valise.


  Cependant, je colle ma joue sur son torse.


  Sa chaleur me réchauffe, même à travers le tissu de son t-shirt.


  ***


  – Tu blagues là ? dis-je sombrement à Erin.


  Erin qui saute d’un pied sur l’autre en secouant le DVD de Rocky III… ou IV, ma mémoire est défaillante lorsqu’il s’agit de suite en trop.


  – Remède idéal pour ta situation.


  – Je répète… Tu blagues, là ?


  Ma copine affiche clairement sa déception, je lui tapote gentiment l’avant-bras.


  – Tu sais, je crois que tu devrais en parler à un spécialiste… de ton fétichisme des gants de boxe.


  Je m’apprête à la dépasser afin d’aller me vautrer sur son canapé en cuir mais la rougeur de ses joues m’arrête.


  – Non… que je murmure, choquée.


  – Quoi ! s’écrie-t-elle avec une voix suraiguë.


  Celle-là même utilisée par des gens dissimulant un truc louche, genre squelette dans le placard. Et qui ne veulent surtout pas être découverts.


  – Nooon… réitéré-je, cette fois-ci en retenant un énorme fou rire.


  Erin passe du rouge au cramoisi.


  – Erin… tu… toi… Oh vilaine cachottière ! Tu fantasmes sur les boxeurs !


  La sonnerie de mon téléphone la sauve in extremis d’un interrogatoire. Je me dirige jusqu’à mon sac pour sortir mon portable. Je le repose brusquement sur la table en verre du salon d’Erin après avoir zieuté le nom affiché.


  Jason.


  Non, là c’est pas du jeu s’il se met à m’envoyer des textos !


  Je lis le message ?


  Je ne lis pas le message.


  Je reprends le téléphone, ouvre le clapet… pour le refermer. Ainsi de suite, au point où Erin décide de me l’arracher des mains.


  – C’est n’importe quoi, Ann. Ce n’est qu’un message, pas une bombe thermonucléaire ! marmonne-t-elle en trifouillant dans ma messagerie.


  – Tu veux savoir ce qu’il dit ?


  Je lui jette un coup d’œil.


  Elle sourit de toutes ses dents, la situation l’éclate.


  On prend combien pour meurtre avec préméditation ?


  – Oui !… Je veux dire, non. Non. Zéro contact. Ni visuel, ni auditif… rien.


  – Tu es vraiment sûre ? insiste-t-elle. Parce que je crois que…


  Je lève ma main en l’air pour la stopper dans son élan. Il y a des limites à ce que je peux supporter avant de craquer.


  – Je vais me coucher. Garde mon portable avec toi.


  Oui, autant éviter la tentation de « textoter » toute la nuit pour pallier au manque. Je suis une vraie junkie tentant de se sevrer durant quarante-huit heures.


  Mon pas ferme ultra décidé devient tout ramollo au fur et à mesure que je me dirige vers la chambre d’amis d’Erin. Limite si je ne rampe pas telle une chenille. Un peu comme ces personnages de mangas animés qu’affectionne Milky Way.


  Je n’allume pas la lumière, autant éviter à mes yeux de saigner devant la profusion de jaune – canari – de ladite chambre.


  Oui, on croirait qu’une dure à cuire du genre d’Erin mettrait du rouge sang de partout… Que nenni.


  Le jaune est sa couleur favorite. Ça et les tournesols. À avoir l’impression d’être dans un tableau de Van Gogh.


  Je me glisse sous la couette sentant bon l’assouplissant.


  Premier essai : position sur le ventre, bras croisés sous la tête.


  Second essai : sur le dos, les mains à l’endroit où sont censés se trouver les abdominaux. Chose inexistante chez moi.


  En chien de fusil ? Pas très concluant.


  Pieds en l’air contre le mur, au-dessus de la tête de lit… Non plus.


  Que fait-on dans ce cas-là ?


  On compte les moutons ?


  Je me mets à imaginer de jolis petits moutons dodus et doux pareil à des nuages… Un. Deux… trois.


  Non, je vais plutôt m’essayer au XV de France – rugby – façon calendrier de fin d’année à vous donner des vapeurs. Cela semble fonctionner. Du moins, au départ, car tous les rugbymen deviennent petit à petit de parfaits sosies de Jason.


  Un bruit contre la fenêtre me fait sursauter et interrompe mon fantasme prenant une drôle de tournure.


  Je tends l’oreille… enfin manière de parler : je ne suis pas un golden retriever.


  De nouveau, je perçois le bruit.


  Quelqu’un envoie des cailloux, sûr.


  Je m’approche à pas lents de la fenêtre, en mode ninja furtif.


  Regarder des épisodes de Naruto avec Milky Way n’était donc pas une perte de temps…


  Ping !


  Un autre caillou me fait sursauter.


  Un fou détraqué veut peut-être me terrasser à coup de gravier.


  En évitant de me montrer, je jette un œil en soulevant légèrement le rideau – jaune, vous pensez bien !


  Non.


  Non, non, non.


  Ce n’est pas Jason-Le-Grand qui s’amuse à balancer des pierres sur ma fenêtre.


  Si ?


  Je me penche et le surprends en flagrant délit, le bras en l’air s’apprêtant à commettre de nouveau son forfait.


  Ni une, ni deux, j’ouvre la fenêtre


  – Ça va pas dans ta tête ! que je crie.


  Pouing !


  Je reçois le gravier dans l’épaule.


  – Aïeuh !


  Je lui lance mon regard le plus terrifiant, celui capable de faire exploser à distance un yaourt zéro pour cent.


  – Oh merde ! Je ne voulais pas… pardon, Ann, pardon, pardon ! s’excuse-t-il les mains jointes, l’expression sincère.


  – C’est bon… qu’est-ce que tu fiches ici ? grommelé-je.


  – Je n’entends rien… je monte !


  Comment ça… il monte ?


  Par où il compte monter, d’abord ?


  M’a-t-il caché des pouvoirs surnaturels tels que la lévitation ?


  En le voyant chercher des prises dans la chose fragile plastifiée, supportant à peine une plante grimpante, je m’affole direct et agite les mains.


  – Non ! Jason ! No… on ! Non mais t’es pas bien ? T’es pas tout seul dans ton cerveau, c’est ça ?


  – Ne t’inquiète pas, j’ai fait plus périlleux…


  Le dernier mot se perd dans un bruit de fracas.


  Mon colocataire se retrouve les quatre fers en l’air, sur le gazon, une poignée de plante dans les mains. Il semble si ahuri par sa chute que j’en éclate de rire. Jusqu’à ce qu’une fenêtre s’ouvre au rez-de-chaussée.


  Tandis que Jason tente de cacher les morceaux de verdure, je m’incline un peu plus pour observer qui on vient de réveiller – et qui sera de très mauvais poil de l’être.


  Une petite tête blanche ornée de rouleaux à permanente se montre, puis secoue méchamment un minuscule poing.


  – Petit voyou ! s’exclame une voix fluette de grand-mère. Venir en pleine nuit tirer les braves citoyens de leur sommeil ! Tout cela pour arracher leur lierre ! Vaurien !


  Je regarde toute contente, Jason, se relevant tant bien que mal, la mine contrite d’un garçonnet de cinq ans.


  – Désolé, madame. Je suis navré… j’essaye juste de reconquérir ma fiancée – là, il me désigne du doigt, du coup je me planque fissa dans la chambre.


  – Ne vous fichez pas de moi, jeune homme ! Rentrez chez vous ou j’appelle la police !


  Je ne mets mon nez dehors seulement une fois certaine que Mamie-Nova est bien rentrée dans sa maison.


  – Vaurien ! dis-je en mimant la vieille dame jusque dans la gestuelle.


  Cette fois-ci, c’est Jason qui me torpille des yeux, avant de finalement soupirer puis sourire, un rien gamin.


  – Descends ou je réessaie de me la faire à la Spiderman !


  Après avoir posé mes coudes sur le rebord, je cale mon menton sur le dos de mes mains.


  – Nan.


  – Non ?


  – Oui.


  – Oui ? Ou c’est oui ou c’est non !


  – Oui, je dis non.


  Je lui fais une risette, un tantinet provocatrice.


  Il y répond avec sa version masculine.


  – Ne m’en veux pas de tenter…


  – C’est t’en abstenir qui m’aurait déçue.


  – On ne peut pas s’embrasser avec passion vu la distance… balance-t-il en croisant les bras sur son torse. Toujours les branchages feuillus dans les mains.


  – Le but de mon déménagement momentané est justement d’éviter les contacts physiques.


  – S’embrasser… C’est pas vraiment un contact physique.


  Je hausse un sourcil.


  – C’est une forme de salutation chaleureuse voire joviale… insiste-t-il, hypocrite.


  – Tu te fous de moi, là ?


  Jason pose les mains sur son cœur, l’air choqué.


  – Je n’oserais pas ! s’insurge monsieur beau-gosse.


  – Tu roules des pelles enflammées à tous les gens que tu salues ? Dis donc, l’ambiance au boulot doit être sympa.


  Malgré la pénombre, je perçois son regard pétillant.


  – Il se trouve que… par un étrange concours de circonstance, absolument inexplicable, tu es la seule que je salue de cette façon… Bizarre, non ?


  – Un mystère en effet… Contactons Mulder pour le résoudre, pouffé-je.


  – Je préfère Scully.


  – Ben voyons !


  Je ne sais pas comment se débrouille ce type pour être aussi canon et adorable en même temps.


  Si encore il possédait le Quotient Intellectuel d’un tourteau… mais non, je n’ai pas cette satisfaction.


  Il peut avoir toutes les nanas du monde à ses pieds. Pourtant il s’obstine à me vouloir… moi.


  Serais-je sa… « tare » ?


  Hum. Pas flatteur tout cela.


  – Tu sais ce qu’il te reste à faire ?


  – Surtout, rien qui ne se situe pas en dessous de la ceinture, glousse-t-il en se décidant finalement, à jeter les morceaux de plantes.


  Je ne réponds pas immédiatement, me contentant de sourire jusqu’aux oreilles.


  – Alors cela devrait être bon.


  Illico presto, j’ai son attention.


  Et je me marre intérieurement.


  – Tu sais, je suis un mec super ouvert d’esprit, susurre Jason en mode pilotage automatique.


  – C’est bien pour cette raison que je te le demande à toi… rétorqué-je sur le même ton.


  Peut-être même plus aguicheur.


  Mon ami d’enfance cherche frénétiquement un autre endroit d’où il pourrait grimper afin de me rejoindre.


  – Surtout ne change pas de cap… je… j’arrive. Quitte à escalader le crépi avec les dents !


  J’éclate de rire.


  – T’emballe pas, mon mignon… Ça peut se réaliser là où tu te trouves.


  La perplexité lui fronce les sourcils.


  – Comment… Ann…


  Changement d’intonation, mon ami d’enfance se rend compte de la plaisanterie et visiblement, la chose ne lui plaît guère.


  – Quoi ? (l’innocence m’aime) Tu peux parfaitement gratter une mandoline ou me chanter une ode de là où tu es !


  Je le regarde en papillonnant des yeux, question d’ajouter une touche féminine ultra niaise.


  – Ou une sérénade ? Qu’en penses-tu, Jason ?


  – Ce que j’en pense ?


  Plus glacial que lui, tu manges des bâtonnets esquimaux par un endroit où il est impossible d’en manger.


  – J’en pense qu’heureusement pour toi, tu es en sécurité chez Erin.


  – Ah ouiiiiii ?


  – Je n’ai jamais mis de fessées à une nana, mais crois-moi, là, tu y aurais droit ! grogne-t-il, furieux.


  Je me redresse avec mon expression choquée rougissante du XVIème siècle, la numéro 34, sur le visage.


  Pour accentuer le truc, je pose mes mains sur mes joues.


  – Vite mes sels ! Roméo… ô Roméo… je ne te savais point adepte du S.M… !


  – Très bien. Je monte. Tu as besoin d’une leçon.


  – Jason ! Erin ne te laissera jamais entrer ! ricané-je, sûre de moi.


  La seconde suivante, mon ami d’enfance a disparu de mon champ visuel.


  Ça sent pas bon !


  Comme une dératée, je me précipite hors de la pièce.


  – Erin !


  Mon cri est totalement paniqué.


  Je ne veux pas de fessées, moi !


  Pas de réponse. Je fouille son salon, sa chambre, la cuisine. J’ouvre même le placard à balai en poussant un gémissement de trouillarde. Où qu’elle est passée ?


  Puis me place devant la porte d’entrée, les mains sur les hanches.


  Cette foutue porte est trop épaisse pour tenter d’entendre quoi que ce soit à l’oreille.


  Besoin impératif d’une idée.


  Une idée géniale.


  Un vrai éclair de génie à faire pleurer d’envie Einstein en personne.


  Le problème étant que ma matière grise n’égale pas la sienne.


  Même en mettant mes neurones en mode surchauffe au point où de la fumée me sort par le nez, je ne vois pas comment…


  Le truc du verre !


  C’est bien connu… enfin surtout dans les films.


  Je cours chercher un verre dans la cuisine d’Erin – toujours portée disparue – pour revenir devant la porte.


  Je colle une partie du verre taille XXL sur le bois à l’épreuve des balles, ensuite mon oreille. Je retiens également ma respiration le temps d’écouter ce qu’il se passe.


  Rien.


  Cacatum merdum.


  Je décide finalement de laisser tomber quand mon regard est attiré par mon portable.


  Dieu bénisse la technologie !


  J’échange le gros verre contre mon sauveur à micropuce, possédant un réseau quasi interstellaire.


  Direct, j’appelle Erin.


  Une sonnerie… Deux… Trois.


  Quatre ?


  Cinq !


  Le bouquet : le répondeur.


  J’écarte mon téléphone de mon oreille puis l’assassine d’un regard noir. Chose à laquelle il est totalement hermétique. Si les portables étaient sexués, le mien serait indéniablement un mâle.


  Tant pis, ne nous décourageons pas !


  À moins d’être tombée dans un mauvais épisode de la quatrième dimension, impossible de ne pas joindre âme qui vive.


  J’essaye d’appeler Val.


  Vu l’heure elle doit dormir, mais cette situation de crise relève de l’urgence.


  Une sonnerie… Deux… Trois.


  Quatre, cinq… Six.


  Pas sept, pas sept…


  Sept.


  Bingo ! Répondeur.


  Non, là, je me retiens de ne pas jeter mon portable contre le mur.


  Silence radio dans l’appartement d’Erin.


  Pas un bruit sur le palier.


  Les copines ne répondent pas à mes SOS.


  On se croirait dans un scénario de navet gore.


  Pourtant, je ne suis pas une blonde vêtue d’un short proportionnellement minuscule à la taille gigantesque du bonnet.


  Vaille que vaille, quand il faut y aller, faut y aller.


  Oui, d’accord, la phrase parait absurde, mais je n’ai rien d’autre en réserve.


  Après une énorme goulée d’air, je carre les épaules et déverrouille la porte d’entrée. Alors que je me prépare à sauter sur l’interrupteur, de petites bougies éclairant le couloir me prennent par surprise.


  – Qu’est-ce que… commencé-je à dire en remarquant que lesdites bougies tracent un chemin.


  Chemin menant aux escaliers de secours.


  Je m’aventure sur le palier, cramponnée à mon téléphone. Même s’il ne détient pas le miraculeux don de se transformer en fusil laser en cas de besoin.


  Doucement, j’ouvre la porte des escaliers et passe ma tête pour vérifier qu’aucun monstre assoiffé de sang humain ne va me tomber sur la couenne.


  Vraiment, je devrais arrêter les films d’épouvante à deux balles.


  Rien à signaler… hormis… Une Barbie ?


  Mais que fait Barbie…


  Je descends quelques marches pour ramasser la poupée mannequin et l’examine de plus près.


  Je disais donc : que fait Barbie hôtesse dans les escaliers de secours de l’immeuble d’Erin ?


  Des marches supplémentaires recèlent un nouvel objet mystère.


  Une bouteille d’alcool.


  De…


  Je décrypte avec difficulté, à la lueur vacillante des bougies – toujours présentes – l’étiquette.


  Une bouteille de Marquisette ? !


  D’accord…


  Je lève le nez vers le plafond à la recherche d’une caméra cachée.


  Que faire ?


  Continuer à suivre les petites flammes dansantes ou remonter me cacher sous la couette ?


  J’en suis là dans mes réflexions lorsqu’une musique résonne à mes oreilles.


  Impossible !


  C’est…


  Habanera de l’opéra Carmen.


  Une version rock inconnue au bataillon.


  « L’amour est enfant de Bohème, qui n’a jamais connu de loi… Si tu ne m’aimes pas, je t’aime… Et si je t’aime, prends garde à toi ! »


  Les paroles me reviennent facilement en tête. Tout simplement parce que c’est la chanson de mon spectacle de fin d’année au collège.


  Un véritable carnage auditif en raison de mon manque total de talents vocaux. Malgré ça, Jason avait applaudi si fort qu’il s’était retrouvé avec des cache-sangs aux doigts.


  Je termine mon ascension en constatant que la porte arrière du hall de l’immeuble est ouverte. La musique vient de là.


  Mais c’est quoi cette mise en scène de dingue ?!


  Jason… non.


  Le cœur jouant du tambour dans ma poitrine, mes trouvailles m’encombrant les mains et les bras, j’avance dans le jardin réservé aux locataires. Puis pile devant le spectacle qui s’offre à moi.


  Un énorme fauteuil sur le gazon, avec à sa droite un rétro projecteur placé sur une table de camping. Et face à eux, un panneau blanc.


  Okay.


  Ce n’est pas un bond, mais plus un saut en hauteur lorsque l’appareil se met en route.


  Ma prof de sport en serait devenue muette de stupéfaction. Elle qui espérait de ma part un prodige du genre durant des années.


  Une phrase écrite en blanc s’affiche sur un fond noir :


  « Assieds-toi »


  J’éclate de rire.


  Un rire hystérique provoqué par la peur ou l’angoisse. Voire les deux.


  – Oui Jason, je vais m’asseoir… je ne sais pas ce que tu m’as préparé… mais apparemment, c’est du lourd.


  Ma voix tremblote.


  L’émotion, l’angoisse (celle-là, c’est sûr), l’excitation.


  Une vraie salade émotionnelle.


  Je me dirige donc vers l’énorme siège confortable. Sur le coussin se trouvent deux choses qui me font écarquiller les yeux.


  Y voir Brad Pitt dans son habit de naissance, une rose entre les dents m’aurait presque provoqué le même effet.


  Enfin… je dis « presque ».


  Un gros pot de glace au chocolat sauce chocolat escorté de sa méga cuillère. À ses côtés… une boîte de mouchoirs en papier, ornée de petites Kitty.


  Je dépose à mes pieds la bouteille, Barbie et mon téléphone pour les troquer – eux aussi – contre mes nouveaux cadeaux. Puis m’installe.


  Les pieds calés sous mon postérieur, les kleenex sur les genoux, j’ouvre religieusement mon pot de crème glacée et rive mes yeux sur l’écran.


  Une nouvelle phrase s’affiche :


  « Tu es installée ? »


  – Oui, réponds-je avant d’enfourner une impressionnante cuillerée de glace.


  Là, commence un petit montage vidéo. Sur fond de Habanera de Carmen. Certainement un mixage de films réalisé par les parents de Jason, les miens, peut-être aussi de Val, d’Erin… voire Milky Way.


  C’est Jason et moi, enfants.


  Petit Jason me coursant afin d’essayer de mater ce qu’il y a sous ma jupe. Moi le tabassant avec une raquette de ping-pong pour lui faire payer sa curiosité. C’est au tour de Milky Way, tentant en douce de zieuter sous ma jupette. Par contre, là, c’est Jason qui lui met une raclée.


  Je manque de m’étouffer en riant.


  La vidéo change.


  Oh le fameux été au camping !


  Jason filme. Il semble parler à la caméra mais à cause du fond sonore, allez savoir ce qu’il raconte ! Ensuite mon ami entre dans la tente. Je suis couchée sur le ventre, sûrement en train de ronfler. Mes cheveux me couvrent le visage.


  Je regarde Jason, ou plutôt, les doigts de Jason repousser tendrement mes mèches… la caméra tremble un peu, rend l’image floue durant quelques secondes avant de nouveau se stabiliser. Il me caresse la joue du bout de l’index pour s’arrêter à la commissure de ma bouche.


  La vidéo s’arrête là pour enchaîner sur un autre moment. Le mariage d’une de ses cousines.


  Me voir en demoiselle d’honneur me fait grimacer.


  Je garde encore des séquelles de l’horrible robe rose bonbon dont la dentelle me grattait horriblement au niveau du décolleté. Au lieu de filmer la cérémonie, Jason zoome sur moi… essayant discrètement de soulager la démangeaison alors que le curé débine son très soporifique discours.


  La caméra tressaute comme si mon colocataire était pris par un fou rire avant de jouer encore avec le zoom. Tout d’abord le fameux décolleté, ensuite il remonte le long de ma gorge puis se focalise sur ma bouche, maquillée de brillant à lèvres.


  J’en laisse tomber ma cuillère.


  Jason n’a absolument pas filmé sa cousine.


  Non. Il y a juste… moi.


  Se succèdent d’autres séquences du même genre.


  Je fixe l’écran improvisé, hébétée.


  Sur tous les films, anniversaires, fêtes qui défilent devant mes yeux, Jason, caméra au poing, m’a immortalisée en train de faire l’andouille, dormir, chanter…


  Les vidéos s’arrêtent et laissent place de nouveau au fond noir.


  Les battements de mon cœur résonnent dans mes oreilles.


  Une phrase s’affiche :


  « Épouse-moi »
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  The End


  « Je n’ai dormi qu’une heure » est ma première pensée.


  « Épouse-moi » la seconde.


  « Café » la troisième avant que je me décide à ouvrir un œil.


  Erin, assise sur le bord du lit me tend un mug rempli de nectar noir et brûlant. Image assez plaisante de bon matin.


  – Tu le savais ?


  Grogner dès le réveil est une discipline dans laquelle j’excelle.


  Mon amie hausse les épaules en souriant.


  – Tu crois qu’il aurait réussi à mettre tout cela en place sans notre aide… Surtout, en si peu de temps ? Tu rêves, ma vieille ! Jason est doué, mais il a ses limites.


  Je soupire, me redresse en position assise, pour finalement me jeter sur la tasse fumante.


  – Tu as vu le film ? demandé-je d’une voix se voulant égale.


  Erin ne répond pas de suite, elle préfère prendre le temps de se lever d’abord.


  Mauvais signe.


  S’attend-elle autant à une riposte violente ?


  – On l’a tous vu, dit-elle finalement.


  Okay…


  Digère l’information, ma grande.


  Tous tes amis, probablement ta famille, celle de ton ami d’enfance… Allez, soyons fous, sûrement l’univers entier est au courant de la demande en mariage de Jason.


  La Boîte de mouchoirs m’avait été fort utile. Je ne savais pas, concrètement, que le corps humain pouvait contenir autant d’eau.


  Jason ne m’avait pas menti.


  Il m’aimait depuis très… très…


  Très longtemps.


  Ce montage vidéo en était la preuve.


  J’ingurgite une énorme gorgée de café.


  – Tu vas faire quoi ?


  – C’est la question à mille euros, ça, Erin.


  Moi.


  Mariée à Jason.


  C’est étrange, j’ai dû mal à visualiser le concept.


  Serai-je capable de léchouiller correctement le coin de la page d’un journal ?


  Non.


  C’est terrible de réduire mon meilleur ami, mon héros, à cela alors qu’il est bien plus.


  Jason, la personne me connaissant le mieux. Me supporte le mieux également, et ce, depuis des années.


  Inutile de me mentir à moi-même, je suis attirée par lui au point où il suffit qu’il me regarde pour me transformer presto en guimauve liquide.


  Quand la sonnette de la porte d’entrée sifflote joyeusement un air de classique, je manque de renverser mon café sur les draps couleur poussin d’Erin.


  Cette dernière me lance un regard d’avertissement en secouant son index gauche.


  – Ne bousille pas les draps ! J’y tiens à ceux-là.


  – Oui, il serait dommage de détruire un ou deux tournesols de ta collection. Le monde du jaune ne s’en remettrait pas.


  – Je ne plaisante pas, me lance-t-elle avant de sortir de la chambre pour ouvrir à notre invité surprise.


  – Mais moi non plus, marmonné-je en fixant mon café.


  Et si c’est Jason à la porte ?


  Me voilà pétrifiée par l’idée de devoir lui donner une réponse.


  Un « oui » ou un « non ».


  Jamais de tels petits mots n’avaient eu un impact aussi grand sur ma vie.


  J’ai envie de crier à Erin de ne pas ouvrir cette satanée porte. Aucun son n’arrive à sortir de ma bouche.


  Seigneur !


  Je suis devenue muette !


  Mon cœur s’emballe façon formule 1 sans Schumacher au volant.


  Mes doigts se crispent sur le mug à en devenir douloureux.


  Une belle crise de panique, en somme.


  – Ahaaaaaaaaaa ! que je braille soudainement.


  Au même moment, sur le seuil de la pièce, apparaissent trois têtes.


  Val, Edward et Ryan.


  Dans cet ordre-là.


  Je ne suis pas d’une nature paranoïaque, mais…


  Bon okay, un peu.


  D’accord, d’accord, je suis complètement parano !


  Mais les voir tous les trois, en ce jour précis, dès le matin, m’a tout l’air d’un complot interplanétaire.


  – Ça ne va pas de hurler ainsi ! s’écrie Val.


  – Vous m’avez fait peur, rétorqué-je.


  Il y a une impression de bizarre à se trouver encore dans son lit – jaune, je sais j’insiste sur ce détail, cependant croyez-moi… une couleur peut vous traumatiser un être humain normalement constitué – et d’avoir des spectateurs tels que : une rouquine à la crinière sauvage, un iceberg enfermé dans un nœud papillon, sans parler de sa veste de tweed (il existe encore ce tissu ?). Surtout n’oublions pas Marilyn Monroe… oui dans sa version masculine, mais quand même.


  – C’est plutôt toi qui as une tête à refiler une crise cardiaque, me dit Val en haussant un sourcil.


  – Je trouve que les cernes violets lui vont à merveille, moi, glousse Ryan en me faisant un clin d’œil.


  Mon amie réalise subitement la présence des deux mâles dans la chambre. Elle se tourne donc face à eux afin de les repousser gentiment du plat de la main.


  – Ouste, dégagez ! Erin va vous préparer un thé pendant que je parle à ma copine, ordonne l’adjudant Val.


  Edward ne se fait pas prier, ce type ne m’aime pas des masses et sa sempiternelle expression de reproche l’exprime très bien. Je me retiens de lui tirer la langue.


  Tandis que mon amie referme doucement la porte, moi je vide presque d’un trait ma dose de caféine. D’ailleurs, je trouve qu’il manque une rasade de whisky dans ce café.


  Voire deux.


  Non, picoler de bon matin : c’est mal.


  Pour cela il faut une dérogation spéciale, genre… tenez, au hasard : une demande en mariage.


  – Alors ? me demande Val, l’œil brillant.


  Je déteste ce mot « Alors ? », il signifie, en langage codé de filles : « Raconte-moi tout dans les moindres détails que je puisse prononcer de temps à autres des voyelles sur un ton emphatique ».


  Comme quoi, on peut dire énormément de choses avec un seul mot.


  – Alors quoi ?


  Et là, la réponse typique, toujours en langage codé de filles :


  « Je n’ai pas du tout envie de répondre et de tout te raconter jusqu’à l’auto-psychanalyse. »


  Les nanas, elles avaient déjà inventé le Morse avant Morse lui-même.


  – Tu vas lui donner quelle réponse ?


  Une attaque franche.


  – Si je te dis « je ne sais pas », tu vas t’en contenter ? demandé-je avec un espoir non feint.


  Val croise les bras sur sa poitrine, du coup, je remarque sa bague de fiançailles. Mais au lieu de me donner envie de trépigner en imitant la dinde dans sa période festive (avant celle de Noël), elle m’inspire qu’une seule chose : la fuite.


  – Rêve ! Crache le morceau.


  – Je trouve ça un peu rapide.


  Mon amie éclate de rire, donc, je boude.


  – Rapide ? Attends… Rapide ? ! Cela fait combien d’années depuis la maternelle ?


  Pour éviter de la lui lancer à la tête sous l’impulsion de la mauvaise humeur, je pose ma tasse vide sur la table de chevet.


  – Ce n’est pas ce que je voulais dire, Val. Une demande en mariage alors qu’on a rien fait en tant que couple…


  Mon amie me tire méchamment une mèche de cheveux.


  – Aïeuh ! T’as fini de me martyriser ?!


  Le regard de Val, lorsque je le croise, m’incendie sur place.


  – Y’a des jours où je me demande si tu le fais exprès, ou si tu es réellement stupide, Ann. Vous vivez ensemble sous le même toit depuis des lustres, vous avez déjà vu le pire de l’un et l’autre. Même après ça, il t’aime toujours autant, désire se marier. Quant à toi, tu continues à baver lorsque tes yeux se posent sur lui. Il te faut quoi de plus ?


  Effectivement, vu de cette façon…


  Val et sa logique implacable. Impressionnant.


  Je lui décoche un regard admiratif lui faisant prendre la pause « je suis la meilleure, ne te gêne pas pour le chanter partout ».


  Pourquoi penser trop, à toujours angoisser ?


  Les sentiments n’ont pas une date de péremption.


  Je ne suis pas la reine des femmes matures et équilibrées, mais parfois, se recevoir une grosse claque de bon sens a du bon.


  Mon téléphone se met à sonner. Je l’attrape sur le chevet puis regarde le nom sur l’écran.


  Milky Way.


  Ils se sont tous donné le mot ma parole !


  En soupirant, je réponds.


  – Barbera ?


  – Hun.


  – Si tu veux, j’ai pris deux billets pour Hawaï et je connais un type qui falsifie des passeports.


  – Es-tu en train de m’offrir une fuite dans un endroit chaud et merveilleux ? dis-je en riant.


  – Exactement ! Je peux passer te prendre dans dix minutes.


  Je torture les draps jaunes avec mes ongles rongés.


  – C’est bien tentant… Mais…


  – Mais ?


  – Je n’ai pas envie de fuir, Milky. Pas cette fois-ci.


  Il faut savoir accepter que l’amour n’est pas forcément compliqué, angoissant ou source de souffrances.


  – C’est bien, Barbera.


  Alors que je m’apprête à raccrocher, Mickaël, m’appelle.


  – Dis-moi, encore une chose… Tu sais pas si Erin a un copain ?


  Épilogue


  Si je devais raconter la suite des événements, vous seriez très certainement déçus. Je n’ai pas eu à traverser la ville entière sous une pluie torrentielle, pour le rejoindre in extremis à l’aéroport avant qu’il ne parte au Congo. Et ce, dans une tenue renversante, sur fond de musique romantique, voire poignante. Aucune déclaration d’amour inavoué, ni de baiser passionné devant un tas de gens applaudissant avec ferveur.


  Non.


  Mais je vais vous raconter une bricole, car moi, Ann, je suis une fille sympa.


  Je suis rentrée à la maison. Jason était assis sur un siège du bar. Ce fameux bar qui sépare notre coin-cuisine, du salon. Il lisait le journal, une tasse de café à la main. Lorsqu’il m’a vu, Jason a juste souri.


  C’est fou ce qu’un simple sourire peut dire.


  Il peut dire « bonjour » ou « tu es de retour ? ».


  Ou encore un tas d’autres choses.


  Et le sien tenait un véritable discours.


  Jason est mon meilleur ami, depuis ce jour marqué d’une croix blanche sur mon calendrier personnel : le jour où il a plongé la tête de mon « décapiteur de Barbie » dans le bac à sable.


  À votre avis, qu’ai-je fait ?


  J’ai posé ma valise pour m’asseoir à ses côtés. Sans même que je le lui demande, il m’a offert son café.


  – Tu es rentrée ? a-t-il dit simplement.


  – C’est ça qu’on appelle de la « rhétorique » ? que j’ai répondu.


  Jason a souri un peu plus.


  Ce type, ce gars, avec son air de baroudeur, est vraiment beau quand il sourit de cette façon. Remarquez, même avec quarante de fièvre et le nez qui coule il est canon.


  J’ai bu une gorgée de café.


  – Oui, ai-je annoncé.


  Il y a eu un petit silence.


  D’ailleurs, mon ami d’enfance en a profité pour replier consciencieusement son journal.


  – Ne va surtout pas t’imaginer que c’est à cause de ton corps d’athlète.


  – Bien sûr que non, quelle idée !


  J’ai avalé une autre gorgée de café, pour fixer ma tasse.


  Bizarre… j’ai eu l’impression d’avoir passé ma matinée à reluquer du café.


  Peut-être qu’à ce moment-là, l’émotion m’étouffait trop pour que j’arrive à le regarder, lui, dans les yeux.


  – Je dis oui, juste parce que tu fais un café à se damner. Cela serait un crime contre l’humanité que tu finisses tes vieux jours avec une personne incapable de l’apprécier à sa juste valeur.


  – Évidemment.


  Sa voix a tremblé un peu.


  – Et si tu te mets à genoux pour me redemander ma main, c’est sur la figure que tu te la prends !


  La mienne ne valait pas mieux, complètement enrouée par les sanglots que j’avais essayé de retenir.


  – Tu me crois à ce point débile ? Je n’ai pas fait tout ce…


  Il n’a pas eu le temps de finir sa phrase.


  Pour la première fois, durant toutes ces années, c’est moi qui l’ai embrassé la première.


  Oui.


  Un vrai baiser de cinéma.


  Celui qui vous colle des papillons partout dans les membres, celui qui vous met la tête à l’envers, celui qui vous fait oublier la peur, l’angoisse… le monde entier.


  Car ce genre de baiser existe réellement.


  Toujours parce que je suis une fille sympa (fêlée, mais sympa), je vais vous confirmer une chose.


  Jason est un Dieu au lit.


  Il m’a prouvé qu’on peut réellement exécuter l’alphabet à l’horizontale.


  (Sans le vouloir, je lui ai donné une idée ce jour-là… et j’en remercie encore le petit Jésus de l’avoir eue).


  Ce n’était peut-être pas la fin épique que vous attendiez… (Non, mais vous vous croyiez dans un roman historique à l’eau de rose ? On est dans la vraie vie là !)


  Si vous avez des réclamations, je vous prie de les envoyer à sieur Jason Reffert, c’est lui le littéraire de nous deux.


  Moi ?


  Moi, je me contente de l’aimer, comme je l’ai toujours fait.


  



  [1] Célèbre coutellerie Française


  [2] Le Haka est une danse rituelle chantée au Pacifique Sud


  [3] Petite crevette des eaux froides


  [4] Site web d’hébergement de vidéos


  P.-S. Si vous y tenez vraiment, vous pouvez écouter « The scientist » de Coldplay en mangeant un pot de crème glacée au chocolat (sauce chocolat, elles sont meilleures). Pas mal pour une fin romantique, non ?


  Et surtout, méfiez-vous de votre meilleur ami…


  Enfin, j’dis ça, j’dis rien.


  Ann.


  P.-S. 2 : La Xbox, et Lara Croft, c’est le mal !


  P.-S. 3 : Milky Way me fait vous dire qu’il n’est plus célibataire au cas où vous seriez intéressées, il est occupé avec… Hum… des gants de boxe.


  (Non, ne vous faites pas de mal en essayant d’imaginer ce à quoi je fais référence… Il y en a qui sont devenus aveugles pour moins que ça.)


  Et entre nous, je vous déconseille Ryan. Oui, je sais, il est plutôt séduisant… Mais… Marilyn Monroe quoi ! Vaut mieux ne pas sortir avec un mec qui louche sur votre garde-robe.


  Re-Ann.


  P.-S. 4 : N’abusez pas de la Marquisette, même si c’est tentant… Et si jamais vous passez outre mon conseil. Un poney ça ne grogne pas. Si ça grogne… assurément, ce n’est pas un poney.


  Re, re-Ann.


  Je tiens à remercier toutes les personnes qui ont contribué directement ou indirectement à l’écriture de ce roman.


  Mon chéri, qui me soutient depuis longtemps.


  Mes enfants, qui se montrent compréhensifs lorsque leur maman s’enferme dans sa bulle pour écrire.


  Ma senseo, sans qui je n’aurais pas eu le carburant pour avancer.


  L’amitié dont font preuve mes plus fidèles lectrices (il y a de nombreux noms alors je ne les citerai pas par peur d’en oublier une sans le vouloir, mais elles se reconnaîtront).


  Leurs encouragements, leur soutien, leur bonne humeur n’ont pas de prix.


  Je remercie également toutes les personnes qui auront eu l’excellente idée d’acheter ce livre (surtout si elles ont passé un bon moment avec ).


  Si ce n’est pas le cas, je promets de faire mieux la prochaine fois (et mes plus plates excuses ).


  Je remercie également Loïc Denoual de se donner du mal avec mes couvertures. Mais comme d’habitude, il arrive à faire naître une deuxième fois mes personnages, alors je lui tire mon chapeau.


  Je remercie aussi mon éditrice, Sharon Kena, d’aimer ce que j’écris et de ce fait, de me publier.
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